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PREFACE 


D U 


TRADUCTEUR 


Z F porme dont je donne la traduction, eſt de 
M. Geſſner , imprimeur - libraire 4 Zurich, 
qualité qui , comme on le ſait par l' exemple 
des Eſtiennes, ne deroge pas 4 celle d'trudit 
e de bon ecrivain. Plit d Dieu mime que 
toutes les eſpeces de profeſſions qui ont, comme 
ces deux- Id, une ſort» de dipendance e con- 
nexit neceſſaires, ſuſſent ainſi, reunies dans 
les mtmes perſonnes. On nwentend parler que 
du dilaccord e des debats des auteurs avec leurs 
libraires ; des comediens avec leurs poetes 
dramatiques , des medecins avec les chirur- 
giens, des avocats avec les procureurs. Reuniſe 
ſex chacune de ces profeſſions d celle qui la tous 
che, vous retabliſſez Vaccord ex la paix. La 
librairie ſingulitrement permiſe aux auteurs , 
relevernit cet art, en augmenteroit l' mulation 
& la nobleſſe. L'auteur, curieux de ſa produc- 
tion, ne negligeroit ni ſoins ni dipenſes dans 
Tome I. b 
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Þextcution typographique, pour la faire paroitre 
en public d'une maniere decente. M. Geſſner , 
au talent d*ecrire & d' imprimer, joint encore 
celui de gravet ſur cuivre. C'eſt toujours lui 
qui a execute les frontiſpices & les vignettes 
de ſes ouvrages. Il a donné ſon Poeme pour la 
premiere fois en 1758 , en caracteres romains , 
comme il avoit fait ſes autres ouvrages , qui 
tous ſont extcutes avec la derniere elegance. Je 
n' imagine pas ce qui pourroit empecher le reſle 
de l' Allemagne de ſuivre cet exemple. On wa 
rien de vaiſonnable & alleguer en faveur de 
Pancien caractere allemand, qui n'approche pas 
du romain , pour la beauté du conp-d*'ail & la 
nettete. Sa premiere edition d it bient6t ſuivie 
d'une ſeconde en meme caractere, & celle-ci 
d'une troifieme en lettres allemandes, en faveur 
de ceux qui les preferent encore aux romaines. 
La ſeconde & la troifieme ne different que par 
I forme des caratteres : mais elles ſont les 
memes pour le fond des choſes ; elles ne different 
meme toutes deux de la premiere que par de 
legeres corrections, qui cependant les ameliorent 
aſſex ſenſiblement pour les rendre preferables 4 
celle de 1758. 

Trois editions en un an ſuſſiſent pour faire 
juger que ce poeme d &te golits en Allemagne: 
il ne wappartient pas de predire vil le ſera 
autant ici, où ſon ſort depend de deus points que 
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Paurois mauvaiſe grace d decider. La France 
jugera- t-elle comme l'Allemagne? Ma traduc- 
tion waura-t-elle pas defigurs Poriginal 2 
comme Allemand , je ſuſpends mon jugement 
ſur la premiere queſtion ; comme traducteur, je 
ne puis ſans preſomption prononcer ſur la 
ſeconde. Une choſe aw moins que je ſais , Ceſb 
que ce porme paroitra ici tout neuf, par ſa 
ſtructure, ſa forme, ſon ton: eſt toujours un 
merite pour la France. Je crois que la commu- 
nication des diverſes Nations de Europe, les 
wnes avec les autres, pourroit leur ſervir entre 
autres choſes à perſuader 4 chacune delles qu'il 
peut y avoir des genres admiſſibles ſur leſquels 
elles ne fe ſont pas exerctes. Qui ſalt ſi, apres 
avoir trowue d notre Poeme un air un pen neuf, 
on ne £accoutumers pas d trouver que cet air 
ne lui meſſied pas? Oui ſait meme ſs on ne 
viendxa pas un jour d en faire de pareils ? Ce 


ſeroit en ce cas une richeſſe acquiſe à la littira- 


ture fran oi ſe 


Le ſujet du Pozme eft la mort d' Abel, qui eſt 
Pe&venement le plus remarquable de {' Hiſtoire 
ſainte, apres la chite de nos premiers parens 
dont il eſt la ſuite e l'effet. Le poete a eu art 
d'en augmenter encore Uinterbt, par la maniere 
wive & touchante dont il manie les diverſes 
paſſions , & par les graces & la verite qui 
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met dans ſes peintures , lorſquwil decrit les 
maeurs des premiers hommes qui ont habits la 
terre. 


A juger ce Poeme ſuivant les regles ſtrictes de 
I'Fpopee , on en trouvera peut-ttre le plan un 
peu irregulier , e la ſiction principale bien au- 
deſſous de celle de Milton: mais on ſera dedom- 
mage par les fiftions acceſſoires e les tableaux 
de „ z car , pour les peintures vraies & 
natves , il tgale au moins le Poeme anglois. 


Parmi les poetes allemands, qui ont honort ce 
frecle par les productions de leur genie, les 
Suiſſes ſe ſont particulierement diſtingutes 3 
es M. Geſſner eſt le ſecond de cette nation 
qu'on fait connoitre en France. Le premier eſt 
M. Haller; &eſi lui qui, depuis Opitz, a contri- 
bus le plus eſſicacement 4 la reſtaurat ion de la 
Pocſie allemande, par la rẽgularitè du plan, par 
la nobleſſe e la force des penſtes, par la juſteſſe 
e la preciſion des termes. Tous les poetes du 
ſiecle paſſe, excepte le baron de Canitz. Setoient 
abandonnes , ſans regle ni frein , d une verve 
snſenſee ; ce quꝰils pouvoient avoir de bon Etort 
gate par des tournures laches ex difficiles ; , 
meme en les eſiimant , on ne pouvoit les lire 
fans ennus. Depuis M. Haller, plufieurs de ſes 
compatriotes ſe ſont diſiingues dans la mime 
carriere. Zurich ſeul contient une pepiniere de 
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ſavans & des beaux-eſprits qui 4 envi culti- 
vent les lettres dans le ſein de la paix, de 
{aiſance e de la liberte. De ce nombre ſont les 
Breitigger, les Bodmer, qui les premiers ont 
Eclaire leur pays du flambeau de la ſaine criti- 
que. L' Art poctique e le TraitE des Compa- 
raiſons, du premier; les Obſervations criti- 
ques (ur les portraits poctiques & le TraitE du 
merveilleux dans la Pocſie, dw ſecond , ont 
beaucoup perfectionne le goùt en Allemagne. Les 
bons owvrages le forment deja: mais rien ne 
[affine e ne Pepure comme les obſervations 
judicicuſes par leſquelles des hommes de genie, 
fixant notre attention ſur les defauts & les 
beautès de chaque production, nous deicouvrent ' 
avec fineſſe e ſagacits les raiſons e la ſource 
des uns & des autres. M. Bodmer eſt encore 
auteur de pluſieurs ouvrages de reputation; 
entr* autres d'un Recueil de Potſics , e d'un 
Poeme epique intitulè Noe. M. YVuicland qui 
depuis dix ans habite cette mme ville, veſt 
auſſi rendu celebre pay des Poemes moraux ey 
philoſophiques. Pen paſſe ſous ſilence beaucoup 
d'autres, pour revenir d M. Geſſner qui, bien 
en deca de Vage ou les jeunes gens ſont reputes 
hommes, toit deja un homme illuſtre. 


Avant ſa Mort d' Abel, il etoit fait connot- 
tre avantageuſement par ſon Daphnis, roman 
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paſtoral, dont il a paru une traduction fran- 
toiſe en 1756 , 4 Roſtock, & par ſes Idylles. 
Il ne fe contente pas dy tracer les maurs de tel 
ou tel berger dont le portrait nous importeroit 
peu : il nous y prefente en general le tableau 
entier de la vie champitre, avec tous ſes char- 
mes. Perſonne ne rend mieux que lui la belle 
nature. Auſ; reconnoitra-t-on , par la lecture 
de ſa Mort a Abel, que les endroits ou il excelle, 
ſont ces images riantes de la nature preſentée 
dans ſon beau. Mais ſon objet principal eſt 
toujaurs de faire ſentir à ſes lecteurs les att raits 
de la vertu, avec be mime degré de force qu'il 
les ſent lui meme. 


Rien de plus naif que le ton qui regne dans 
les Idyll:s de M. Geſſner ; c'eſt par-tout le 
langage de la nature; ſes bergers n'ont jamais 
plus d'eſprit qu'il ne convient à des bergers 
d'en avoir: mais pour les nobles ſentimens de 
vertu e de bienfaiſance , qui ne ſont pas inter- 
dits aux bergers , la maniere affectueuſe e tour 
ch ante dont il les rend, fait infiniment d'bon- 
neur d ſon caur. 


Tous les ouvrages de notre auteur ſont écrit: 
en proſe meſurie, genre particulier dont la 
langue allemande eſt plus ſuſceptible qu'une 
autre; genre mitoyen entre les vers & la proſe 
tommune; genre qui a preſque toute aiſancs 
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de celle: ci, avec une bonne partie des agremens 
de ceuæ- Id: genre qui eſt 4 M. Geſſner ſeul, 
& en quoi n'a ru aucun de ceux qui ont 
voulu Padopter d' après lui. 


Avant que de finir, écrivant en un pays o 
la potfie eſt timide dans ſes ficlions, je dois 
quelques mots au public pour juſtifier la maniere 
dont la cataſtrophe eſt amente dans notre poeme. 
Le texte dit formellement que Cain attira ſon 
Frere dans les champs (1) ſous pretexte de 
Promenade; ex qu* Abel ayant accepte la partie, 
Cain le tua: au lieu que, dans le porme alle- 
mand, le meurtre d' Abel paroit plutot Peffet 
d'une fureur ſubite , qu'un aſſaſſinat premedite. 
Un hiſtorien ſeroit inexcuſable , en rapportant 
un fait conſfignt dans Þ Hiſtoire ſainte, diy faire 
la moindre alttration : mais, comme Ua tres- 
bien remarque Pauteur lui - mime dans ſa 
preface , on ne tient pas tant rigueur d un 
poëte, parce qu'on le regarde comme un &crivain 
ſans conſequence en matiere de faits : verite ſi 
reconnue, que Paſſemblage des faits dent un 
porme eſt compoſe , „appelle comnuntment la 
Fable. L'hiſtorien eſt Peſclave des farts, mais 
les faits ſont à la diſcrition du porte : il les 
augmente ou les diminue , ſuivant Puſage qu'il 


— 


(1) voyer la Geniſe, Ch. IV, v. 8. 
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pretend en faire. La notre avoit beſo: que 


Cain parit moins mechant qu'il weſt dans la 
Bible, pour intereſſer la pitie en ſa faveur, & 
montrer les reſſources que peut trouver un 
coupable dans la miſericorde divine. 


Pour revenir d ma traduction, je crois bien 
ttre reſts quelquefois au-deſſous de la beauté de 
Poriginal , on je ſerois le premier tradutteur à 
qui cela ne ſeroit pas arrive. La langue alle. 
mande a des hardieſſes que non-ſeulement je ne 
pouvois pas, mais que je ne devois pas rendre 
en francois. Il wa donc fally en quelques 
endroits affoiblir les images, en choiſiſſant à 
deſſein des expreſſions moins Energiques. J'ai 
tach ſeulement de racheter ces legeres alttra- 


tions par des compenſations , de maniere que la 


ſomme des beautes fut à pew pres la mime dans 
les deux langues. Ai- je reuſſi ? On en jugera , 
Foeriginal 4 la main. 
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A xx» DE LENCLOS naquit 4 Paris 
en 1615; elle étoit fille de M. de Lenclos , 
gentilhomme de Touraine , & d'une demoi- 
ſelle de la famille des Abra de Raconis , 
connue dans VOrleanois. 

M. de Lenclos, qui avoit ſervi ſous le 
regne de Henri IV & ſous celui de Louis XIII, 
paſſoit pour un des braves de ſon tems. NE 
voluptueux, le plaifir & la table rempliſ- 
ſoient les momens que lui laiſſoit ſon gour 
pour les armes. II étoit d'un caratere re- 
muant , & ſe mèloit volontiers d'intrigues : 

ce fut bh doute ce qui le fir godter du Car- 
dinal de Retz, auquel il gatracha. \ 

Madame de Lenclos ayoit l'eſgrit borne ; 
ſa figure Etoit ordinaire, & ſon caractere 
timide : elle toit devote , & vivoit dans la 
retraite, 
Mademoiſelle de Lenclos fut l' unique fruit 
Tome 1, A 
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de leur mariage, & le ſeul objet de leur 
cendreſſe ; mais chacun d'eux Vaimoit à ſa 
maniere , & vouloit lui inſpirer ſa fagon de 
penſer. Madame de Lenclos &levoir ſa fille 
dans les exercices de pitte : ſon zele ne lui 
permit pas d'uſer avec moderation des droits 
qu'elle avoit ſur Yobtiiſance de ſon Cleve. 
La jeune perſonne prit de Vayerlion pour les 
livres pieux, & ne pouvant ſe diſpenſer de 
ſuivre ſa mere a l'egliſe, elle ſubſtituoir aux 
livres de devotion des romans, ou d'autres 
ouvrages de ce genre. 

M. de Lenclos, au contraire , n'etoit oc- 
cupt᷑ que du ſoin de faire de fa fille une per- 
ſonne aimable & propre à la ſociete. Sa prin- 
cipale attention toit de cultiver ſon eſprit , 
& de lui donner des talens. Il l' accoutuma de 
bonne heure à juger ſainement des choſes, 
a raiſonner , a ſe faire des principes. Sa fille 
avoit les plus heureuſes diſpoſitions à profi- 
ter de ſes conſeils & de ſes ſoins. Il voulut 
etre lui · meme” ſon maitre de muſique. 
Comme il jouoit très- bien du Juth , il lui 
apptit à toucher de cet inſtrument , qui Eroir 
fort 4 la mode dans ce tems-12; en peu de 
tems elle y fit de rapides progres. 
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Madame de Lenclos mourut en 1640: 
quoique {a fille n'etir pas toujours cout ſes 
legons, elle n'en Etoit pas moins tendre- 
ment attachee a ſa mere: les marques qu'elle 
donna dans ce moment de la plus vive dou» 
leur, ſont la preuve de ſes ſenrimenss 

M. de Lenclos ne ſurvẽcut à ſa femme que 
d'une annee. Etant au lit de la mort, il fit 


approcher ſa fille, & lui adreſſa ces paroles, 


qui prouvent que la morale d' Epicure avoit 


toujours été la regle de ſa vie: » Ma fille, 


„ lai dit-il, vous voyez que tout ce qu'il 
» me reſte en ce dernier moment n'eſt qu un 
v triſte ſouvenir des plaiſits qui m'abandon- 
v nent; leur poſſeſſion n'a pas &e de durte, 
„ & c'eſt la ſeule choſe dont je puiſſe me 
„ plaindre à la Nature. Mais helas ! que 
» mes regrets ſont inutiles I.. Vous, mon 
v cher enfant, qui avez à me ſuryivre un fi 
» grand nombre d'ann&cs, profitez de bonne 
v heure d'un tems fi precieux, & ſoyez 
» toujours moins ſcrupuleuſe ſur le nombre 
v que ſur le choix de vos plaiſirs. » 
A age de ſeize ans mademoiſelle de Len- 
clos ſe trouva maitreſſe d' elle meme. Sa for- 
tune n'eroit pas conſiderable; ſon pere en 
A ij 
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avoir diffipe une partie; mais elle regla ſet 
affaires avec tant d'ordre & de prudence , 
qu'elle ſe fit huit à dix mille livres de rente 
viagere. Son amour pour la liberte ne lui per- 
mit pas de ſonger au mariage. Elle acheta 
une maiſon 4 vie, rue des Tournelles au 
Marais; elle en avoit une autre à Picpuſſe, 
pres de Paris, ou: elle alloit paſſer automne. 
Sa depenſe fut rẽglee de fagon qu'elle conſer- 
voit toujours unc anne de ſon revenu pour 
etre en état de ſecourir ſes amis dans le 
beſoin. 

Mademoiſelle de Lenclos ne fut pas long- 
tems ignorec : des ſon enfance elle Etoit con- 
nue par des reparties vives & ingenicuſes , 
qui faiſoient autant de bons mots que l'on 
citoit avec plaiſir. A dix ans, elle avoit lu 
Montagne & Charon. Dans la ſuite, elle ap- 
prit VEſpagnol & l'Italien qu'elle emcendeir 
& parloit-a merveille. 

Lorſqu'elle entra dans le monde, elle y 
parut auſſi formee du core de leſprit & du 
caractere, que fi elle y avoit paſſe nombre 
d'anntes, Sa taille étoit au deſſus de la mé- 
diocre , & bien proportionnce; une fraicheur 
admirable donnoit un nouveau prix 4 tous 


de 'Lenclos. J 

ſes charmes. Sa figure n'etoit point Eclatante z 
on pouvoit cependant dire qu'a Vexamen, 
Mademoiſelle de Lenclos etoit belle. Ses yeux 
ttoient pleins de ſentimens & de viyacite 3 la 
decence & la voluptẽ s' diſputoient l'empireʒ 
ſon ton de voix eroit doux & intereſſant : 
elle chantoit avec plus de gout que d'eclat , 

& avoit pour la danſe des talens ſupericurs. 
On trouvoit dans ſon commerce autant de 
douceut & d'amenits , que de ſineſſe & d' ai- 
ſance dans ſa converſation. Ses lettres eroient 
pleines d'agremens & de facilité. Elle racon- 
toit bien, & aimoit a narrer; mais ne ci- 
toit jamais. Son antipathie pour les citation 
toit meme fi forte, qu'un jour le celebre 
Mignard ſe plaignoit de ce que a fille (*), 
avec une grande beauts , manquoit de me- 
moire, Mademoiſelle de Lenclos lui rẽpon- 
dit: „ Que vous ètes heureux !! elle ne citera 

» point . | 

Le ſoin de ſa toilette Voccupoit peu: com- 
bien d'autres moyens n'ayoit-elle pas pour 


(*) Elle a dans la ſuite Epoult le comte de Feu- 
quieres. Sa Statue de matbre cit dans VEgliſe des 
Jacobins de la rue St. Honore. C'eſt un des plus 
beaux morceaux de ſculpture de M. Lemoyne. 
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plaire ! Elle toit cependant miſe noblement , 
&, comme ſon goũt Etoir sur & delicar , 
ſans paroitre eſclave des modes, ſes ajuſte- 
mens &roient toujours tres-bien entendus. En- 
fin, la plus belle ame unie au plus beau corps 
la rendirent Vobjet de Padoration des hom- 
mes, & de l'envie des femmes (*). 

Mademoiſelle de Lenclos fut admiſe dans 
les ſocierts les mieux choiſies: elle en fit 
bientòt les dElices & l'ornement. Sa beautt 
lui donna des amans de la plus haute naiſ- 
ſance; elle acquit par ſon eſprit, ſes talens, 
ſon caractere, des amis du premier mérite. 
Moins elle le fir ſcrupule d' tre inconſtante 
& legere en amour, plus elle fut en amitit 
conſtante & attachẽe, & l'on peut dire que 
ſi elle n'eut pas les vertus de ſon ſexe, au 
moins elle eur peu de ſes defauts. Comme 
elle avoit beaucoup lu & bien lu, ſes lec- 
tures avoĩent forme ſon eſprit, Epur& ſon 
gour , rectiſiè ſon jugement ; mais quoi- 
qu'elle ſur beaucoup, elle eut toujours grand 
ſoin de cacher ſon Erudition. 


(*) En rendant juſtice a ſes bonnes qualités, 


on n*enfend point faite I'Elogs de ſon ran, 
la galantetrie. 
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Quelques legers defauts obſcurciſſoient 
cependant tant de bonnes qualites. Mademoi- 
ſelle de Lenclos Etoit naturellement jalouſe 
du młtrite des autres femmes: cette jalouſie 
influoit ſouvent ſur le jugement qu'elle en 
portoit. Elle ne pouvoit ſouffrir un homme 
qui eũt les mains grandes & un gros ventre 3 
& quoiqu' elle jouar parfairement du luth , 
elle faiſoit toujours acheter trop long - tems 
le plaiſir de Pentendre. 

Dans le nombre de tous ceux à qui elle 
inſpira de l'amour, le premier qui parut fa- 
yoriſe fut le jeune Comte de Coligny. On le 
peint d'une figure charmante, d'un eſprit 
fin & enjouẽ, & d'une taille très- Elegante. 
Ce ne fut cependant pas à ces ſeuls avanta- 
ges qu'il dur la preference qu'il obtint ſur ſes 
rivaux. Il avoit afſſez de mérite d'ailleurs 
pour devenir l' ami d'une femme telle que 
Mademoiſelle de Lenclos. Auſſi lui fut- elle 
eſſentiellement atrachee ,' & le lui prouva 
par tous les ſoins qu'elle prit pour lui faire 
abjurer des erreurs qui mettoienr un obſtacle 
invincible a ſon avancement & a ſa fortune. 
Cer amour fut vif, mais de peu de durte. 
[l gen falloit beaucoup qu'elle cur pour cette 
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paſſion la veneration de ceux qui veulent 
Periger en vertu; elle gardoit toute ſon eſti- 
me pour Pamitie. 

M. le Duc de L. R. F. C., Saint-Evre- 
mont, VAbbe de Chateauneuf, Moliere, 
& les gens du mérite le plus diſtingue , 
avoient une eſtime particuliere pour elle. 
La conſideration dont elle jouiſſoit Etoir 
portee au point que, lorſque le grand Conde 
la rencontroit, il faiſoit arreter ſon carroſſe, 
& Valloit ſaluer à la portiere du ſien. Il avoir 
ere ſon amanr : ſans doute ce grand Prince 
n'avoit pas en amour les memes talens que 
dans Part militaire; car un jour qu'il geffor- 
coir de lui exprimer (a paſſion, elle $'&cria : 
Ah ! mon Prince, que vous deve; etre fort! 
faiſant alluſion au proverbe Latin: Vir pi- 
loſus, aut libidinoſus, aut fortis. L'eſtime 
qu'il conſerva toujours pour elle lui faiſoit 
d' autant plus d'honneur, que ce prince, 
au temoignage de Madame de Sevigne, ne 
Paccordoit pas facilement aux femmes. 

Mademoiſelle de Lenclos ne $'eſt jamais 
attachte par interèt: ſon goũt ſeul la deter- 
minoit a aimer. Le fameux C. de R. ., 
Fur le tecit qu'on lui fit de ſon merite & ds 
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ſa beauté, cut envie de la voir. L'abb de 
Bois Robert, qu'il employoir à ces ſortes 
de negociations , ſe chargea de menager leur 
entrevue. Elle ſe fir 4 Ruel , maiſon du 
C.. . . Le deſir de voir de pres un homme 
qui fixoit ſur lui attention de Europe , la 
determina plus que tout autre motif. Le 
C.. . . n'excita chez elle d' autre ſentiment 
que Padmiration. L'eſperance de jouir de la 
plus haute faveur, en feignant de Paimer , 
ne la ſeduiſit point: aucune conſideration ne 
ſuppleoir chez elle à l'amour. 

Le C. . . . voulutſe venger de ſes rigueurs 
avec Marion de Lormes, amie de Made- 
moiſelle de Lenclos. Cette femme, compa- 
rable 2 ſon amie pour l'eſprit, la figure & 
ſon penchant au plaiſir , avoit ſu faire ex- 
cuſer, par dexcellentes qualites, les foi- 
bleſſes de ſon cœur; mais le C.. trouva 
aupres d'elle les memes obſtacles. On pre- 
tend qu avec tous les talents qui forment un 
grand miniſtre , il n'ayoit pas celui de plaite 
aux femmes. | 

Ce fut 4 Ninon elle-meme qu'il gadreſſa 
pour l'engager 4 flechir tant de cruaute. 


Elle fur chargee de lui offrir cinquante mille 
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cus, que Mademoiſelle de Lormes refſuſa, 
pour reſter filelle au cẽlebre Desbarreaux , or: 
qu'elle aimoit alors. | 
On a dit que la reine Anne d' Autriche, in: 
alors regente du royaume, excitée par les 
clameurs de quelques  prudes de la cour, Mie 
avoit enyoye ordre a Mademoiſelle de Len- 
clos de ſe retirer dans un couvent , lui laiſ- 
ſant cependant le choix de celui qu'elle Rep 
voudroit prendre pour (a retraite. On pre- lle 
tend qu'elle rẽpondit à Vexempt des gardes, Non 
qu'elle ètoit fort reconnoiſſante du choix Peu 
qu'on vouloit bien lui laiſſer, & qu'elle le 
ſe determinoit pour le couvent des grands Wh 
Cordeliers. Mais on peut aſſurer que Made - Nui 
moiſelle de Lenclos ëtoit trop inſtruite de ſes Wea 
devoirs, pour plaiſantet ſur les ordres qu'elle 
auroit pu receyoir de la cour. | M. 

Le Marquis de Villarceaux a te celui de Nau 
tous ſes amans qu'elle a le plus long - tens Id'e 
aim. Auſſi avoit- il tout ce qu'il falloit pour IEn 
lui plaire & la fixer. Du core de la figure, Ide 
de leſprit & du caractere, il tèuniſſoit tous I qu 
les avantages; quoique ſon gout dominant I ge. 
pour les femmes le rendit peu fidele , & ja- 
loux à Vexces, Ninon vecut avec lui trois |. 
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finces dans ſes terres. Une vie auſſi uni- 
orme n'ttoit cependant guete convenable à 
on caractere; & ſans doute l'amour l'y ſou- 
int moins que la crainte qu'elle avoit de re- 
enir a Paris, pour ere temoin des mal- 
heurs. qui affligeoient alors ſa patrie (*). 

Madame de Villarceaux congut une forte 


laiſ- Nalouſie contre Ninon, & en fit ſouvent des 
u'elle Neproches à ſon mari. Ils avoient un fils: 
pre -elle le fir un jour parvitre en compagnie avec 
rdes , Non precepteur. Pour faire briller Veſprit du 


eune de Villarceaux, elle pria le precepreur 


u'elle Ne lui faire quelque queſtion ſur les dernieres 
rands Whoſes qu'il avoit Ertudites, Voici celle qu'il 
lade- Nui fit: Quem habuit ſucceſſorem Bellus , 
de ſes Wex Aſſyriorum ? L'enſant repondit : Ninum. 


u'elle A ce mot, fi reſſemblant à celui de Ninon, 

Madame de Villarceaux devint furieuſe, dir 
ui do au precepteur qu'il lui convenoit fort mal 
·teins d' enttetenit ſon fils des folies de ſon pete. 
pour En vain voulut - il ſe juſtifier, on ne lui par- 
zure, donna point la pretendue impertinence de la 
tous ¶ queſtion qu'il avoir faite, & dont on ju- 
inant I geoit par la réponſe. Cette aventure fit bien- 


(*) c' ẽtoĩt pendant les troubles de la minorité 
trols de Louis XIV. 
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tort la nouvelle du jour: Mademoiſclle de 
Lenclos en tit la premiere. 

Elle vivoit alors daus la plus grande inti- 
mite avec Madame Scaron , qui devint la 
confidente de ſes amours avec M. de Villar- 
ceaux. Ninon eut bientòt lieu de ſe repentir 
d'avoir pris une amie plus jeune qu'elle. 
Madame Scaron devint ſa rivale, & lui en- 
leva le cœur de ſon amant. Ninon en fut 
d'abord vivement piquee z mais l' idee qu'elle 
s*ctoit forme de l'amour, & l' excellence 
de ſon catactere, lui rendirent bientòt ſes 
premiers ſentimens. Elle devint elle-meme , 
a fon tour, la confidente de Madame Sca- 
ron, & la riyalite , qui detruit roujours “a- 
mitic entre les femmes ordinaires, n'altera 
point celle qu'elles eurent Pune pour l'autre; 
leur liaiſon devint meme fi étroite, que, 
pendant des mois entiers, elles n avoient 
qu'un meme lit. 

Madame Scaron, dans le plus grand &clat 
de la fortune ou elle parvint dans la ſuite , 
aima toujours a donner 4 ſon ancienne amie 
des marques de ſon ſouyenir. On dit meme 
quelle Yengagea A venir 4 la cour partager 
la fayeur dont elle jouiſſoit. Mais Made- 


moiſelle 
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moiſelle de Lenclos préftra ſon repos & la 
liberté 4 des offres auſſi ſeduiſantes. 

Elle ſe conſola bientôt de Vinfidelite de 
M. de Villarceaux. Un autre amant lui ſuc- 
ctda. On n'eſt pas sur fi ce fut M. de Gour- 
ville, homme auſſi connu par ſon eſprit, 
qu'eſtimable par les qualires du cœur. Il fut 
ſon amant du tems de la Fronde, & &atra- 
cha au parti du Prince de Conde. Oblige, 
par cette raiſon, de quitter Paris & de s loĩ- 
gner de la cour, avant de pattir, il voulut 
prendre quelques meſures pout aſſurer la 
partie de a fortune qui conſiſtoit en argent 
comptant. Ne ſachant à qui le confier, il 
ſe derermina 4 en remettre la moitié à Ma- 
demoiſelle de Lenclos, & l'autre entre les 
mains d'un grand penitencier , connu par 
Fauſterite de ſes mœurs. 

Lorſque les troubles, qui avoient forcs 
M. de Gourville à g'eloigner, furent diſſipẽs, 
il revint 4 Paris, & s'en alla d'abord chez 
celui qu'il avoit choiſi pour le depoſitaire 
d'une partie de fa fortune. Il penſa que 
Ninon, en femme du monde, n'auroit pas 
manque de ſe ſervit de ſon argent. Quand il 
demanda ſon deport au grand Penitencier , 

Tome I. | B 
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on lui rẽpondit avec beaucoup de ſang-froid: 
„ Que l'on ne ſavoit pas de quoi il vouloit 
„ parler; qu'a la vẽrite Pon recevoit quelque · 
v fois des ſommes pour le ſoulagement des 
2» pauvres; mais que ſur le champ on en 
» faiſoit la diſtribution ». M. de Gourville 
voulut inſiſter & ſe plaindre; l'on ne fut 
ebranlẽ ni de la juſtice de ſes plaintes, ni de 
ſes menaces; on finit meme par s' offenſer 
de ſa remerite ; en ſorte que, par prudence, 
il fut obligẽ de ſe retirer. 

Cette aventure le confirma dans ſes ſoup- 
cons ſur Mademoiſelle de Lenclos. Il eroit fi 
perſuade que, ſans d'autres prerextes , elle 
lui feroit la meme reponſe , qu'il n'alla point 
la voir. Cependant elle apprit qu'il toit A 
Paris, & lui fit faire des reproches ſur la 


ſingularire de ſon procede. Il les prit d'abord 


pour une raillerie cruelle, 2 laquelle il ne 


voulut pas, repondre ; mais elle inſiſta de 
facon qu'il ne pur refuſer de lui faire une 


viſite. » J'ai bien des reproches 4 me faire 
„ à votre egard, lui dir-elle; il m'eſt arrive 


» un grand malheur pendant votre abſence; | 


„ je vous prie de me le pardonner „. M. de 
Gouryille ne douta point que ce malheut ne 


Lag 
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füt tombe ſur ſon dẽpòt. „ Yai perdu, con- 
» tinua Ninon , le gout que j'avois pour 
vous; mais je rai pas perdu la memoire. 
v Voici les vingt mille cus que vous nvaviez 
„ conhes avant de partir; ils ſont encore 
» dans la mème caſſette ou vous les avez 
1 ſerres vous- mème; remportez- les, & ne 


v nous voyons plus que comme amis. » 


M. de Gourville , ſurpris & enchante de ce 
procede, ne put s' empècher de lui raconter 
ce qui lui Eroir arrive avec le grand Peniten- 
cier. Ninon , apres avoir ecoute avec atten- 


tion, lui dit: » Mon cher Gourville, cela 


» n'eſt pas ſurprenant; je ne ſuis qu'une 
» C....& non un P.. tre. 

Mademoiſelle de Lenclos aima tendrement 
le Marquis de la Chatres ; il eroir lui · meme 
Eperdiiment amoureux d'elle ; mais dans le 
moment ou ſa paſſion eroirt la plus vive, il 
regut un ordre de la Cour, qui Pobligeoir à 
partir ſur le champ pour ſe rendre a Varmate, 
Quel coup pour deux amants heureux ! Elle 
employa vainement tout ce que l'amour le 
plus tendre put lui ſuggerer pour le raſſurer 
ſur ſa fidelire pendant fon abſence. Il la con- 
noiſſoit inconſtante & legere; elle ne put 
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calmer ſes"alarmes ni ſa defiance. Le dernier 
expedient qu'elle mit en uſage, fut de lui 
offrir un billet figne de ſa main, par lequel 
elle s'obligeoit 4 n'aimer jamais que lui. 
Cette promeſſe le ſatisfit. Il accepta le billet, 
le baiſa avec tranſport, & partit content. 

Ninon ne fut pas long- tems ſans ſe livrer 
à d'autres amours. Alors elle ſe rappela la 
ſingularitẽ du billet qu'elle avoir donne au 
Marquis de la Chatres; & dans un moment 
où ſon infidelite ẽtoit la moins ẽquivoque, 
elle s cria pluſieurs fois entre les bras de ſon 
nouvel amant: Ah /! le bon billet qu'a la 
Chatres, 

Le Comte d'Eſtrees & I Abbe d Effiat furent 
tous deux aimès d' elle; mais ils ſe ſuccederent 
defi pres dans ſes bonnes graces , que la pa- 
ternite d'un fils qu'elle portoit devint incer- 
taine : ils ſe la diſputerent long- tems; enfin 
ils tirerent au ſort pour ſavoir 4 qui appar- 
tiendroit Venfanr. Il chut au Comte, qui 
Fur fait dans la ſuite Martchal de France & 
Vice-Amiral. | 

Ce fils fur connu dans le monde ſous le 
nom du Chevalier de la Boiſſiere. Le Maré- 


chal d'Eſtrecs le mit dans la marine, M. de 
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Ja Boiſſiere “y diſtingua par ſa valeur & a 
capacité. Il y fut dans la ſuite avance. Sa 
paſſion pour la muſique ètoit extreme , quoi- 
qu'il ne connùt pas la premiere note. Il fai- 
ſoir ſa relidence à Toulon, ou il avoit un 
cabinet favori, rempli de toute ſorte d'inſ- 
trumens. Tous les Muſiciens Italiens, qui 
paſſoient, lui devoient un eſſai de leurs 
talens. Il les regaloit ſplendidement; mais il 
falloit qu' ils euſſent quelque complaiſance 
pour ſa manie. Il eſt mort gargon en 1732. 
Il ſembloir que tous ceux qui avoient quel- 
que m#rice duſſent a Mademoiſelle de Len- 
clos Phommage de leur cœur. Le Comte de 
Fieſque , qui ẽtoit un des plus aimables Sei- 
gneurs de la Cour, lui paya ce tribut avec 
plus d'empreſſement que perſonne elle prit, 
de ſon core la paſſion la plus vive pour lui: 
mais la femme la plus aimable ne peut ſe 
flatter d'inſpirer un amour erernel : celui du 
Comte de Fieſque s'affoiblit. Il ne crut pas 
devoir le diſſimuler à celle qui l'avoit inſ- 
pirt. Noſant pas lui en faire Vaveu lui · meme, 
il prit le parti de le lui tcrire. 
Mademoiſelle de Lenclos ẽtoit à ſa ain. 
lorſqu' elle 6 le fatal biller : le ſoin de (es 
B iij 
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cheveux qu'elle avoit 2dmirablement beaux, 
Poccupoit dans ce moment - ld. Frappte d'une 
nouvelle auſſi peu attendue, elle prit des 
ciſcaux , & renongant des- lors à plaire à per- 
ſonne, elle coupa un cote de ſes cheveux, 
les donna au valet - de· chambre du Comte, 
& lui dit : Portez - les 4 votre maitre , & 
dites - lui que c'eſt-14 ma r&ponſe. 
Le Comte de Fieſque ſentit combien il y 
- avoir de paſſion dans ce procede. Il vola aux 
pieds de Ninon , tacha de lui faire oublier 
la douleur dont il venoit de Vaccabler, & lui 
jura un amour plus tendre que jamais. 
Si Mademoiſelle de Lenclos n'avoit obtenu 
que Peſtime des hommes, on auroit pu pen- 
ſer qu'elle ne la devoit qu'au preſtige de ſa 
beaute. Les femmes meme ne pouvoient lui 
refuſer leur ſuffrage. Chriſtine, Reine .de 
Suede , qui paſſa en France en 1656, voulut 
la voir. Mais I'#loge qu'elle en avoit entendu 
faire au Marechal d' Albert, & à quelques 
Gens - de-Lettres, lui patut bien au- deſſous 
de la verite. Elle prit tant de goũt à fon 
commerce, qu'elle voulut Vemmener avec 
elle 4 Rome. Mademoiſelle de Lenclos s'en 
Uefendir avec toute la reconnoiſſance & les 
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menagemens qu'elle devoit à cette Princeſſe. 
Dans la ſuite , Chriſtine, en parlant d'elle, 
ne l'appeloit que I'illuſtre Ninon. Elle ſe ſou- 
venoit toujours avec plailir de la fagon dont 
celle-ci avoit un jour, devant elle, carac- 
tẽriſeè les prudes, en diſant que c'eroient let 
Janſeniſtes de Pamour. 

Ninon n'toit plus jeune (*), lotſque le 
Marquis de Sevigne en devint amoureux. 
Leurs amours Eprouverent bien des rẽvolu- 
tions. Elle le quitta & le reprit pluſieurs fois. 
Madame de Sevigne a fait dans ſes lettres le 
derail de quelques-unes de leurs querelles, 
Elle parle ſur-tout de la rivalitè de Ninon 
avec la Champmele, celebre Actrice. La pre- 
miere exigea du Marquis le ſacrifice des 
lettres de ſa rivale : il le lui fit. Le deſſein de 
Ninon étoit de faire paryenir ces lettres & 
Pamant en titre de la Champmele , pour lui 
faire donner, dit Madame de Sevigne, quel- 
ques petits coups de baudrier (*). Mais Ma- 
dame de Sevigne fit ſentir a ſon fils com- 
bien ce proctde eroir indigne d'un homme 
de qualité. Le marquis courut chez Ninon: 


(*) Elle avoit alors cinquante- ſix ans. 
(*X) Voyez ſes Lettres. Tome IJ. 
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moitié par force, moitié par adreſſe, il 
retira les lettres de la Comédienne, & les 
fir brüler (*). 

on dit qu'en quittant le Marquis de 
Sevigne, Ninon ne conſerva pas de lui une 
idee bien avantageuſe, & qu'elle n' en parloit 


(*) Madame de Sévigné eſt le ſeul Ecrivain de 
ſon ſiecle qui ait patléè dEſavantageuſement de 
mademoiſelle de Lenclos. Elle ne parle pas avec 
plus de mEnagement d'autres perſonnes qui en 
meritoient pour le moins autant. » Votre frere, 
„ dit- elle, dans une de ſes lettres, eſt a St. Ger- 
main; il eſt entre Ninon & une Comèédienne, 
& Deſpreaux ſur le tout . 

Dans un autre endroit elle parle de M. Racine 
ſur le mEme ton. „ 11 a de plus, dit- elle, une 
v petite Comedienne, & tous les Deſpreaux & 
„ les Racine, & pate les ſoupers v. Cette der- 
niere remarque favoriſe le jugement de ceux qui 
ont dit que Madame de SEvigne Etoit plus qu'é- 
conome. 

Cette femme cElebre rendit cependant , dans 
la ſuite , juſtice a Mademoiſelle de Lenclos. Elle 
dit dans une lettre qu'elle Ecrit à M. de Cou- 
langes : » Corbinelli me mande des merveilles de 
* la bonne compagnie d'hommes qu'il trouve 
» chez Mademoiſelle de Lenclos; ainſi, quoi que 
„ diſe madame de Coulanges , elle raſſemble 
v tout ſur ſes vieux jours, & les 1 & les 
» femmes v. 
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pas meme avec beaucoup d' eſtime. Elle diſoit 
quelquefois que c' toit un homme au- deſſous 
de la definition , une ame de bouillie, un 
corps de papier :mouillez mais il faut croĩre 
qu'elle ne tenoit ces diſcours que lorſqu' elle 
ktoit brouilite avec lui; car le Marquis de 
Scvignẽ a fait ſes preuves dans la diſpute licre- 
raire qu'il cut avec Mad. Dacier. L'enjoue- 
ment & la fine ironie qui y regnent, annon- 
cent en lui plus d'eſprit & de merite que 
Ninon ne lui en ſuppoſe. 

Mademoiſelle de Lenclos n'avoit pas ſur 
la religion des ſentimens bien orthodoxes. 
Elle diiputoĩt un jour avec le Pere Dorleans 
ſur quelques articles de foi qui ne lui paroiſ- 
ſoient pas faciles 4 croire. „ Eh bien, dit le 
= Jeſuire , en attendant que vous ſoyez con- 
» vaincue, offrez toujours a Dieu votre incre- 
» dulite „. Rouſſeau en a fait depuis le bon 
mot d'une &pigramme. 

Elle ne fur cependant pas toujours auſſi 
fermement attachee A ſes principes. Au mi- 
lieu de ſa carriete elle ſe retira dans un Cou- 
vent (). 

(* On pourroit juger ſur une piece de Scar- 
ton, que ce fut a Poccaſion d'une exhortation 
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M. de Saint - Evremont, qui connoiſſoie 
mieux que perſonne le cœur de Ninon , con- 
tribua le plus à lui faire quitter un parti auſſi 
violent, & à renoncer 4 une vie ſi fort 
oppoſte à ſon caractere & au bonheur de 
ſes amis. Apres quelque tems de retraite, elle 
rentra dans le monde, & &y comporta 
comme auparayant. 

Les femmes de la premiere diſtinction ne 
ſe firent jamais ſcrupule de ſe lier avec elle: 
elle ſut toujours allier ſes plaiſirs avec la de- 
cence. Un jour la Marquiſede . . . lui amena 
ſes deux filles , qu'elle venoit de retirer du 
Couvent, Jalouſe de leur faire connottre une 
perſonne d'un ſi rare merite , elle voulut les 
lui preſenter. Mais Mademoiſelle de Lenclos 
les regut ſur Veſcalier , les embraſſa avec 
amitie, & dit 4 la mere: » Permettez - moi 
de ne pas laiſſer entrer ici ces Demoilelles, 


que lui fit ſa mere en mourant ; mais lorſqu'elle 
fit cette perte, elle nꝰ avoit que quinze ans, & ſa 
conduite paſſẽe ne lui donnoit pas encore matiere 
A un repentir auiſi vif; elle n'avoit point encore 
d'ailleurs acquis tous ces amis que l'on dit qui 

* employerent pour la e changer de reſalus 

tion. 
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» Riches & belles comme elles le ſont, elles 
doivent pretendre aux plus grands partis , 
„ & je craindrois qu'elles ne ſe fiſſent tort en 
» yenant chez moi. » 

Le Comte de Choiſ. . . , depuis Marechal 
de France, fut un de ſes amans. Il ne put 
lui inſpirer d'autres ſentimens que ceux de 
Peſtime. v C'eſt un ttès · digne Seigneur, diſoit- 
v elle de lui; mais il ne donne jamais envie 
v de l'aimer „. Elle avoit alors du goùt pour 
Pecourt, celebre Danſeur. Les viſites qu'il 
lui rendoit devinrent ſuſpectes au Comte de 
Choi. . .. II le rencontra un jour chez elle. 
Pecourt avoit un habit ẽquivoque, aflez reſ- 
ſemblant à un uniforme. Apres pluſieurs pro- 
pos ironiques , le Comte lui demanda, d'un 
ton railleur , dans quel Corps il ſervoit. 
Pecourt lui repondit : „» Je commande un 
„ Corps ou vous ſervez depuis long- tems. » 

Certe reponſe confirma les ſoupgons du 
Comte; il &clata, ſe plaignit, & reſta plus 
que jamais atrache a Ninon. Elle Etoir exc- 
dee de ſon aſſiduitè; avec mille excellentes 
qualités, il avoir le malheur de Pennuyer ; 
c'eſt ce qu'elle ne pardonnoit pas volontiers. 
Vn jour, dans un mouyement d'impaticnce , 


elle ne put gSemptcher de lui dire ce que 
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Cornèlie dit 4 Ceſar : 
Ah ciel ! que de vertus vous me faites hair! 


Le Marquis de Gerſai avoit été plus heu- 
reux; il en avoit eu un fils, qu'il faiſoit 
Clever ſous le nom du Chevalier de Villiers, 
& auquel il avoit toujours pris ſoin de ca- 
cher ſa naiſſance. Dès que le Chevalier fut 
d'age A entrer dans le monde, il fut intro- 
duit chez Ninon, dont i! eroit regu comme 
tous les autres jeunes gens de la plus haute 
naiſſance , qui venoient prendre chez elle le 
bon goũt, Pair du monde & le ton de la 
bonne compagnie. Elle avoit alors plus de 
ſoixante ans. Son age n'empècha point le 
Chevalier de prendre pour elle la plus forte 
paſſion. Il la contint quelque tems dans le 
filence 3 mais ſon amour devint trop vif 
pour Etre plus long-rems tenu ſecret. Il l'ex- 
prima d'abord par le langage muet des atten- 
tions, des ſoins & des empreſſemens. Ninon 
Ecoit trop éclairẽe pour ne pas s' appercevoit 
de l'ẽtat de ſon fils; fa tendreſſe pour lui 
Etoit trop forte, pour qu'elle n'en fut pas 
fincerement affligte. Elle fit, pour le gutrir, 

tout 
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tout ce que la tendreſſe maternelle & la rai- 
ſon purent lui inſpirer. Cette reſiſtance ne 
ſervit qu'4 irriter les defirs du Chevalier. II 
I'obligea de lui dire que, Sil perſiſtoit, elle 
lui defendroit (a maiſon. La crainte de ne la 
plus voir, lui fit promettre de cefſer de Pai- 
ner. C' toit Pamour meme qui dictoit ce 
ſerment, ce fut auſſi l'amour qui le fit rom- 
pre. Il voulut avoir avec elle une derniere 
explication; Pexces de ſa paſſion ne lui per- 
mit pas de reſter plus long- tems dans Vin- 
certitude. Le tems ou elle ẽtoit a ſa maiſon 
de campagne lui parur le plus propre a ſon 
deſſein. Il fur I'y trouver, elle eroit ſeule; 
il lui parla en homme deſeſpere. Ninon , 
attendrie par la pitie , ptnerree de douleur 
d'etre la cauſe du malheur de ſon fils, ne ſe 
trouva pas en cette occaſion la meme fermetẽ 
qu'elle avoit montree juſqu'alors. Le jeune 
de Villiers crut que Vinſtant de ſon bonheur 
ttoir enfin arrive : des paroles il paſſa aux 
entrepriſes. Un ſentiment d'horreur fit reculer 
Ninon. Elle ſe vit forcte de lui apprendre 
qu'elle ẽtait ſa mere. Que Von ſe peigne, Sil 
eſt poſſible, leur ſituation apres cet aveu ! 
Le Chevalier ſortit de Vappartement avec 
Tome J. 2 
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precipitation; il s enfonga dans le bois , qui I N 
ẽtoĩt au bout du jardin; & 1a , dans un mou- cha 
vement de deſeſpoir , il ſe paſſa ſon pte au 
travers du corps. de 

Mademoiſelle de Lenclos ne voyant point 
reparoitre ſon fils, le fit chercher; on le 


trouva baigne dans ſon ſang, Elle yola a ſon 
ſecours. Quel ſpectacle pour une mere tendre 
& ſenſible ! II voulut lui adreſſer quelques 


mots qu'il ne put articuler; les regards qu'il 8 
jeta ſur elle, avant d' expirer, exprimoient de 
encore ſa paſſion; mais Pagitation que lui “ 
cauſerent les ſoins & la preſence de ſa mere, her 
ne firent que hirer ſon dernier ſoupir. La * 
raiſon & la philoſophie n' eurent alors aucun oh 
empire ſur l'eſprit de cette mere infortunt᷑e. 

II fallut mettre tout en uſage pour la ſau- * 
ver de ſon propre deſeſpoir. Cet Evenement * 


fit ſur elle une impreſſion très · profonde, & 
Ceſt à cette occafion que Von peut dire qu'd in 
Ninon diſſipee & legere , ſucceda Mademoi- WW Je 
ſelle de Lenclos , eſtimable , ſolide, atta- 
chte; & en effet, depuis ce tems juſqu's 
ſa mort, on ne lui donna plus que ce 
dernier nom. 

Cette eſpece de rẽforme dan: fa vie ne d&+ 
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truiſit cependant pas abſolument ſon pen- 
chant a l'amout; mais ſes galanteries furent 
moins frequentes , & conduites avec plus 
de prudence. Le porte de la bonne compa- 
gnie , le celebre abbé de Chaulieu ſoupira 
pour elle; & malgre les plaiſanteries que la 
Ducheſle de B.... faiſoir ſur ſon defaut de 
talens reels en amour, on peut croire qu'il 
ne ſoupira pas en vain. 

Chapelle, ſi connu par ce 2 
de bonne plaiſanterie & d'agremens , ſon 
voyage avec Bachau mont, ne fut pas auſſi 
heureux auptès d'elle. Il sen vengea par des 
vers, qui ne firent honneur ni à ſon cœur ni 
à ſon eſprit. 

Le grand Pricur Abs dhe ants mal- 
traitè que Chapelle, imita ſa vengeance »g 
en laiſſant ce quatrain ſur la toilette de 
Ninon: 
inaigne de mes feux , indigne de mes larmes , 


Je renonce ſans peine a tes foibles appas: 
Mon amour te pretoit des charmes, 


be Reid que tu n*avois pas. 


Minen ne e à ces vers que par 
124 4 23hats C ij 
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une plaiſanterie qu'elle fir ſur les memes 
rimes : 


Inſenſible 2 tes feux, inſenſible à tes larmes , _ 

Je te vois renoncer a mes foibles appas: 
Mais ſi l'amour prete des charmes , 
Pourquoi n'en empruntois-tu pas? 


Mademoiſelle de Lenclos eut une maladie 
qui fit craindre a ſes amis le malheur de la 
perdre. L'Abbe Regnier Deſmarets fit une 
piece de vers ſur ſa convaleſcence. Scaron , 
Saint Evremont, & d'autres auteurs, ſe 
ſont empreſles a la'celebrer. On peut voir 
dans leurs ouvrages les pieces qu'ils ont 
faites à ſa louange. | 

Moliere ne manquoit point de la conſul- 
ter ſur ſes comedies. Lorſqu'il lui lut ſon 
Tartufe, elle lui raconta une aventure qu'elle 
avoit eue avec un ſctlerar de cette eſpece. 
Mais elle peignit ſon impoſteur avec tant 
de verite & de force, elle preſenta le carac- 
tere dans des jours fi lumineux & en meme 
tems fi comiques, que Moliere , en la quit- 
tant, dit, que fi fa piece n'ayoit pas && 
faite, il n'auroit jamais ofe Pentreprendre , 


tant il auroit cru difficile d'atteindre 4 1't- 
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nergie des traits dont ſon amie ayoit ca- 
raeriſe le portrait qu'elle venoit de lui 
tracer. * „ erin 
- Quelques auteurs regardoient ſon ſuffrage 
comme ſi important, qu'ils faiſoient tout 
pour le mériter. M. de Toureille , de l'aca- 
demie Frangoiſe , n' ayant pu l'obtenir pour 
ſa traduction de Demoſthene , sen vengea 
en faiſant contr'elle Pepigramme qui ſuit: 

Dans un diſcours académique, 
Rempli de Grec & de Latin, 
Le moyen que Ninon trouve rien qui la pique ! 


Les figures de rhEtorique 
Sont bien fades apres celles de VArctin. 


Mademoiſelle de Lenclos voulut un jour 
Eprouver ſur un de ſes amans juſqu'a quel 
point un homme amoureux pourroit pouſſer 
la foibleſſe pour une maitrefle qui voudroit 
en abuſer. Elle choiſit pour cet eſſai l'un des 
plus diſtingues par ſa naiſſance, & dans un 
de ces momens d'ivreſſe qu'elle avoit ſi bien 
Part de faire naitre & de menager , elle exi- 
gea de lui une promeſſe de mariage , avec 
un dedit de quatte mille louis. Il le lui au- 


roit fait d'une ſomme encore plus forte, fi 


elle l'avoit delire. 
C iij 
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Quelque tems apres, le meme homme, 
ſe trouvaut à ſa toilette, fur fort &tonne de 
voir (a ſignature ſur une des papillottes qui 
avoient ſervi. Il la deplia , & ayant exami- 
nec , il vit que c toit un des morceaux du 
papier ſur lequel il avoit Ecrir ſon dé dit. Il 
en marqua ſa ſurpriſe, « Cela doit vous 
v faire voir, lui dit-elle, quel cas je fais 
» des promeſſes de jeunes crourdis comme 
» vous, & combien vous vous compromet- 
» triez avec une femme capable de profiter 
„ de vos folies v. 

Le Baron de Banier (*), fils du General 
Sutdois , parent des Rois de Suede, fut un 
des derniers amans de Mademoiſelle de 
Lenclos. Elle avoir pres de ſoixante-dix ans 
quand il en devint amoureux : mais ce qui 
paroitra plus extraordinaire encore , c'eſt la 
paſſion qu'elle inſpira, a Vage de quatre-vingts 
ans, à VAbbe Gedouin , qui ſortoit des Je- 
ſuires. Lorſqu'il fut introduit chez elle, de 
Padmiration , qu'elle lui donna d'abord, 
il paſſa bientdr à un ſentiment plus tendre. 


(*) ll fut tu6 en duel à Londres , en 1686, pas 
te prince Philippe de Savoie. 
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Son amour fut ſi vif & fi preſſant, qu'il 

reveilla dans le cœut de Mademoiſelle de 

Lenclos les reſtes de cette inclination do- 

minante, qu'elle avoir toujours eue à la 
yolupre. Elle reſolut cependant de la con- 
tenir pendant un certain tems, & promit à 
ſon amant de faire pour lui ce qu'il exi- 

geoit avec tant de paſſion; mais elle ajouta 
qu'elle ne le pouvoit qu'un tel jour d'un tel 
mois. En vain voulut-il la faire expliquer 
ſur la ſingularitè de cette rẽponſe; il fallut 
armer de patience. Le terme étant enfin ar- 
rive, il la ſomma de a parole : elle la tint 
avec toute la probite poſſible. Alors il la 
preſſa de lui dire pourquoi elle avoit diff*re 
ſon bonheur juſqu'a ce moment. & Paſſez- 
» moi , lui dit- elle, ce petit mouvement 
» de vanite. Lorſque vous cammencares à 
„ exiger des preuves de mon amour pour 
» vous, je n'avois encore que ſoixante-dix- 
„ neuf ans & quelques mois; je voulus qu'il 
„ fur dit que Ninon, 4 quatre-vingt ans 
„ accomplis, avoit encore eu une bonne 
v fortune; & je ne les ai que d hier au foir v. 
Ainſi c' toit avec juſtice que l' Abb de Chau- 
lieu diſoit que amour s toit retitè juſque 
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dans les rides de ſon front. 1'abb& CEdouin 
fur fa derniere paſſion : ils finirent enſemble 
par la bonne amitié. 

Quoique la ſanre de Mademoiſelle de Len- 
clos &atfoib!ir tous les jours, ſa maiſon n'en 
etoit pas moins le rendez-vous de la meil- 
leute compagnie de ſon tems. & La maiſon 
„ de la celebre Ninon , dit un auteur mo- 
„ derne (*), Eroir le rendez vous de ce que 
V la cour & la ville avoient de gens eſtima- 
n bles par leur eſprit. Les meres les plus ver- 
v tueuſes briguoient pour leurs fils, qui 
„ ktoient dans le monde, Pavantage d'etre 
v admis dans une ſocitts aimable, que Pon 
v regardoit comme le centre de la bonne 
» compagnie. L'Abbẽ Gedouin n' eut qu'a's'y 
» montrer pour y ètre goure, & il y acquit 
v des amis qui s 'int᷑reſſerent vivement à in 
v reputation & 4 ſa fortune „. 

M. de Fontenelle, deja connu dans la r& 
publique des lettres par des pieces qui annon- 
coient de grands talens „ Eroit admis dans 
cette ſociere. 


(* Vie de Abbe Gedouin , à la tete de ſes 
Euvres , imptimces en 1745. 
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M. de Voltaire, encore enfant, fut prẽ- 
ſente à Mademoiſelle de Lenclos. Elle Vexa- 
mina avec une grande attention; & , ce qui 
fait l' loge de ſon diſcetnement, c'eſt qu'elle 
ſemble avoir juge deès- lors qu'il ſeroit un 
jour tel que nous le voyons aujourd'hui. 
Elle congut pour lui tant d' amitiè, & au- 
gura fi bien de ſes talens, qu'elle lui legua 
une ſomme pour acheter des livres. 

Mademoiſelle de Lenclos ſupportoit ſa 
mauvaiſe ſante avec une patience admirable. 
Elle cut d'elle-meme , ſur la fin de ſes jours, 
attention d'aller 4 (a paroiſſe auſſi ſouvent 
que ſes forces le lui permirent. Elle fit une 
confeſſion generale , & regut tous ſes ſacre- 
mens, avec les ſentimens d'une veritable 
piers Les approches de la mort waltererent 
cependant point la (&enire de ſon ame; elle 
conſerva juſqu'au dernier moment les agre- 
mens & la liberté de ſon eſprit. » Si l'on 
» pouvoit croire, diſoit - elle quelquefois , 
» comme Madame de Chevreuſe, qu'en mou» 
» rant on va cauſer avec tous ſes amis en 
» Vautre monde, il ſeroit doux de le pen- 
» ſer v. On dit meme que quelques heures 
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avant d'expirer „ne pouvant dormir , elle 
fir ce quarrain : 


Qu'un vain abode ne-vienne point Y&offrir , - 
Qui puiſſe ebranler mon courage. 
Je ſuis en age de mourir; 
Que ferois-je ici davantage. 


Mademoiſelle de Lenclos mourut le 13 
Octobre 1705 , agee de quatte - vingt - dix 
ans. On peut juger«de la douleut que ſa porte 
cauſa à tous ſes amis. Nous voyons encore. 1 
de nos jours des perſonnes qui l'ont connue , i, 
& qui n'en parlent qu' avec ie, 120 0 
une eſpece d' enthouſiaſme. 

Le Marquis de la Fare, ctlebre par fon | 
aimablcs -potlies , en parloit dans ces ter- 
mes: Je n'ai point vu mademoiſclle. de 
„ Lenclos dans la fleur de ſa premiere beaure 3 
» mais 4 Page de cinquanre ans, & meme 


vo 
» au dela de ſoixante - dix, elle à eu des & 
» amans qui Font adorte., & les plus hon- 

„ neres gens de France pour amis. Je n'a No 
„ point connu de femme plus refpeQable Nen 
w & plus digne d' etre regretree. Elle raſ- _ 


n ſembloit chez elle ce qu'il y.ayoir 4 Paris I h. 
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elle s 4'honntres gens, qui y <Etolent attires 
„ par les charmes de ſa converſation , & ſa 
» maiſon Eroit peur-erre, meme dans les 
» derniers tems de fa vie, la ſeule ou l'on 
» osat encore faire uſage des talens de Peſprit, 
» & od Von paſlir des journces entieres ſans 
„jeu & ſans enuui. Enfin, juſqu'à Vage de 
quatre-vingt-ſepr ans, elle fut recherchee 
> par la meilleure compagnie de ſon tems; 
» & Von peut dire qu'avec un eſprit ne pour 
> les agremens , & qui n'a jamais ſacrifie 
qu'aux graces, elle a toujours conſery& 
» une imagination legere & brillante, & 
> un jugement admirable . 

Le nom ſeul de ſes principaux amis fait 
ſon Eloge. Les perſonnes de la plus haute 
naiſſance & du premier merite , ſe firent un 
honneur d' etre du nombre de ceux qu'elle 
youloit bien admettre dans ſon commerce 
& dans ſou amitie. | 

Lon ne manqua pas de faire a ſon ſujet les 
"Wai ¶ contes dont on croit ordinairement devoir 
embellir Vhiſtoire des perſonnes d'un merite 
extraordinaire, Un noctambule, un petit 
homme noir, un revenant enfin, lui avoir. 
apparu, diſoit-on , lorſqu'elle n'ayoit encore 
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que dix-huit-ans , & lui avoir predir tout 
ce qui devoit lui arriver. 

Mademoiſelle de Lenclos S toĩit fait des 
maximes qui annongoienr la ſolidire & la 
juſteſſe de ſon eſptit. 3 Que les femmes ſont 
» 2 plaindre , diſoit-elle quelquefois! leur 
Q propre ſexe eſt leur ennemi le plus cruel; 
» un mari les tytanniſe 3 un amant les me- 
> priſe , & ſouvent les deshonore ; ; obſer- 
» vtes de toutes parts ,contrarices ſans ceſſe, 
„ toujours dans la crainte & dans la gene , 
» ſans appui 5 ans fecours; elles ont mille 
> adorateurs , & mont pas un ſeul ami: 
» faut · il RAE ſi elles ont de Phumeur, 
des caprices & de la diſſimulation ». Auſſi, 
diſoir- elle, que ſitat qu'elle avoir ẽtẽ ca- 
pable de raiſonner, elle avoit examinẽ᷑ lequel 
des deux ſexes avoir le plus beaur6le , & que 
tant appergue que le meilleur ** n'E- 
toit pas Echu aur femmes, elle 5'eroit faire 


homme. 
Suivant elle, la beauté ſans grace &toit 


un hamegon fans appar. Elle diſoit qu'une 
femme ſenſte ne devoit jamais prendre d'a- 
mans ſans l'aveu de ſon cœur, ni de mari 


ſans le conſentement de ſa raiſon, Elle rept- 
toit 


de Lenclo- * 
toit ſouvent qu'on avoir beſoim deiplus d' eſ- 
prit pour faire l'amour comme ilafaut, que 
peur commander les armes. C'eſt 'd'apres- 
ceite maxime qu'elle recommandoit aux 
femmes d' acqutrir. des tale; & de cultiver 
leur eſprit. Une liaiſon de cœut eſt, diſoit- 
elle, celle de toutes les pieces on les entr ac- 
tes ſoient les plus longs , & les actes les plus 
courts : de quoi remplir les intermedes finon 
par les talens ? | 

On l'entendoit quelquefois dire 4 fes amis 
qu'il falloit faire proviſion de vivres, & non 
pas de plaiſits, qui devoient ètre pris au jour 
la journte; qu'il falloit ſe contentet du jour 
ou l'on vivoit, le lendemain oublier le jour 
precedent, & tenir à un corps uſe , comme 
2 un corps agreable. Que Von étoit bien 2 
plaindre quand ou avoit beſoin du ſecours de 
la religion pour ſe conduire , & que c'etoit 
la marque d'un eſprit bien borne, ou d'un 
cœur bien corrompu. 

Quelqu'ua lui faiſoir un jour compliment 
ſur la conſideration que lui marquoient des 
perſonnes de la premiere qualite. » Les grands 
» Seigneurs , reponditelle, ſe gloriſient du 
v mérite de leurs angetres , parce qu'il 
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2 en unt point d autre les beaux eſprits ſe 
v gloriſient de leur propre merire,parce qu'il: 


maine, je lui aurois conſcille de mettre les 


38: Pie decMademoiſelle 


v le ctoient bnigque; les gens de bon ſens ne ſe 
»2:glorifent. de rien ». Souvent elle traitoit 
de choſes vaines le bouclier d' Achille, le 
baron: de fm 2 mb F.. . & la c. . . . d'un 
Iv. e 25! 0 2. * 2 

[Mademoitet te Lenclos n'a pas toujours 
«+ ſant tegtet ſur tes erreurs de ſa jeuneſſe; 
dans une lettre qu'elle Ecrit a M. de Saint- 
Evremont, elle lui parle ainſi: » Tout le 
„ monde me dit que jᷣ ai moins a me plain- n'a 
2 dre du tems quꝰ un autre: de quelque fagou ma 
v que cela ſoit, ſi l'on m' avoit propoſe une 
v telle vie, je me ſerois pendue . l 

Elle rendoit graces 4 Dieu tous les ſoirs de ge 
ſon eſprit, & le prioit tous les matins de la 
preſerver des ſottiſes de ſon cœur. Si javois 
aſſiſtè au conſeil du Creareur , diſoit- elle geit 
quelquefois, lorſqu'il forma la nature hu- 


ou! 
rides ſous le talon. „ . ten 
L'amour n'etoit pas à ſes yeux un ſeuti-¶ ave 


ment bien reſpectable; mais elle avoit une Ma 
grande veneration pour Pamitie , juſqu'à dire dar 
a ſes amans qu' ils n'avoient point de riyanx age 
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plus à craindre que ſes amis, Mats quoiqu elle 
ne jugedt pas de l'amour avantageuſement, 
cela ne Pempechole pas de dire qu'il ny avoir 
rien de ſi varie que les plaifirs qu'il nous pro- 
cure, quoiqu'ils ſoienr toujours au fond les 
memes. Les potres ſont des fous, diſoĩt- elle 
a cette occaſion, d'avoir donn au fils de 
Venus un bes, un arc, un Carquois ; 
la puiflance de ce Dieu ne ße que dans 
ſon bandeau : tant que l'on aire”, on ne 
reflechir point; des qu'on reeckic. on 
n' aime plus. Don trouvera pluſieuts de ces 
maximes rẽpandues dans les lettres que ron 
va lire. | 

Les malheurs que les amis de mademoiſelle 
de Lenclos pouvoient Eprouver ne ſervoient 
qu'a augmenter ſon attachement pour eux. 
Son empreſſement à les ſecourir de ſes con- 
ſeils de ſon credir & de fa boutſe fut toujours 
le meme. M. de St, Evremond n'en fut point 
oublie dans ſon exil. Elle employa pour ob- 
tenir ſon rappel, tous ceux de ſes amis qui 
ayoient quelque credir aupres des Miniſtres. 
Mais tous leurs efforts n*curent de ſucces que 
dans un tems od M. de Sr. Evremont, trop 
age, ne voulut plus profiter de ſon rappel, 
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4o Vie de Mlle. de Lenclos: 


& aima mieux, comme il le diſoit lui-meme; 
reſter avec des gens accoutumès à ſa loupe. 

MNademoiſelle de Lenclos cur toujours pour 
maxime inviolable de ne jamais rien rece- 
voir de ſes amans, ni meme de ſes amis. 
Lorſque la vicilleſſe & ſa mauvaiſe ſante 
eurent multiplie ſes beſoins, M. de la 
Rechefoucaulr & pluſieurs autres de ſes amis 
lui envoyerent des preſens & des ſecours 
conſfidtrables: elle les refuſa conſtamment. 
En un mot , {fi Mademoiſelle de Lenclos eũt 
&r& un homme, on n'auroir pas pu lui refu- 
ſer le titre du plus honnere & du plus galant 
homme qui fur jamais. M. de St. Evremont 


a caracteriſe ſon ame admirablement dans ce 
quatrain: 


_ L'indulgente & ſage Nature 
A formè Pame de Ninon 
De la volupre d' Epicute, 

Et de la vertu de Caton. 
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M or, Marquis, me charger de votre 
education . , ? vous guider dans la carriere 
ou vous allez entrer ? Ah! c'eſt trop exiger 
de mon amitie. Vous le ſavez , une femme 
qui n'eſt plus de la premiere jeuneſſe, pa- 
roit-elle prendre un interèt particulier a un 
jeune homme, on ne manque pas de dire 
qu'elle veut le mettre dans le monde; & de 
quelle malignitẽ n' aſſaiſonne- t · on pas cette 
expreſſion? Seroit - il prudent de m'expoſer à 
Papplication qu'on pourroit m'en faire? 
Tout ce que je puis pour votre ſervice, c'eſt 
D iij 


% Tee I. 


d*erre votre confidente. Vous me ferez part 
des ſituations od vous vous trouverez avec 
les femmes, & je tächerai de vous aider 4 
connoitre leur cœur & le yotre. Mais le plai- 
fir que j'enviſage dans ce commerce, ne 
m'empeche pas de ſentir les difficultes de 
mon entrepriſe. Le cœur qui fera le ſujet de 
mes lettres, raſſemble tant de contrarietes, 
que quiconque en parle doit neceſſairement 
paroitre tomber dans bien des contradictions. 
On croit le failir , & l'on n' embraſſe qu'une 
ombre. C' eſt un vrai catuelton ; vu de diffe- 
rens cotes , il preſente des couleurs tout op- 
poſces, & que l'on n'appergoir pas moins dans 
le meme ſujet : attendeꝛ · vous donc à lire 
bien des fingularites. Au reſte, je vous pro- 
poſerai mes idées; elles pourront ſouvent 
vous paroitre plus ſingulieres que yraies : ce 
ſera 2 vous 4 les apprecier. 

Vai cependant un ſcrupule : pourrai-je 
etre toujours ſincere ſans mẽdire quelquefois 
de mon ſexe ? Mais vous voulez ſavoir ce que 
je penſe fur l'amour & ſur celles qui Vinſ- 
pirent, & je me ſens aſſez de courage pour 
vous parler avec franchiſe : toutes les fois que 
je trouyerai ſur mon chemin la vèrité, je la 
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dirai ſans beaucoup examiner auquel des 
deux ſexes elle pourra deplaire : vous enten- 
dez qu' alors les hommes ne ſeront guereren 
reſte avec nous. | 

Mais avant que de m'engager, nwai-je 
donc rien à craindre pour mon repos dans 
le commerce que nous commengons ? L'a- 
mour eſt ſi malin! N'entreroir-il point pour 
quelque choſe dans notre projet? J examine 
mon cur. . . . Non, il eſt occupe ailleurs 3 
les ſentimens qu'il a pour vous reſſemblent 
bien moins à l'amour qu'a Pamitie. Au pis 
aller, ſi la tète me tournoit un jour pour 
vous, nous verrions 4 nous tirer de ce mau- 
vais pas le moins mal qu'il nous ſeroit poſ- 
ſible... | 

Quoi! nous allons faire enſemble un 
cours de morale? Oui, Monſicur , de mo- 
rale: mais que ce mot ne vous alarme point; 
il ne ſera queſtion que de galanterie ; elle 
influe trop ſur les mœuts pour ne pas meriter 
une Etude particuliere. Eſt-il de paſſion plus 
generalement reſſentie que l'amour? C'eſt le 
principal reſſort de toutes nos actions; il 
change ou forme les caracteres; ſouvenr il 
fait le bonheur ou le malheur de notre vie, 
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& nous decide en bien on en mal. Seroit-il 
rien de plus utile que de le bien connoitre ? 
Mais pourrois-je rẽuſſit à vous donner des 
idees juſtes? Je n' oſe pas m' en flatter. Tout 
ce que je puis vous promettre, c'eſt beau- 
coup de bonne volonte. Je ne crains qu'une 
choſe : en vous parlant trop ſouvent raiſon, 
ne vous ennuirai- je point quelquefois? Car 
je ſuis une raiſonneuſe impitoyable quand je 
m'y mets. Avec un autre cœur que celui que 
vous me connoiſſez, Paurois fait le philo- 
ſophe le plus complet qu'on eùt jamais vu. 
Adieu, nous commencerons quand il vous 
plaira. 

Je ſoupe ce ſoit chez M. D. L. R. F. C. 
avec Madame de la Sabliere & la Fontaine. 
Ne vous y verra-t- on pas. 
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Oo 1, Monſieur, je vous tiendrai parole; 
dans toutes les occaſions je ſerai ſincete, 
duſſe-je Perre à mes propres depens. Ma fer- 
mete va plus loin que vous Pimaginez; peut- 
tte meme la ſuite de notre commerce ne 
vous fera-r-elle que trop connoitre que quel- 
quefois je pouſſe cette vertu juſqu'à la ſey&- 
rite. Mais ſouvenez - vous alors que je n' ai que 
le dehors d'une femme; je ſuis homme par 
le ecxur & par Veſprit. Voici la inethode 
que je veux ſuivre avec vous. Comme je ne 
cherche qu'a m'eclairer moi- meme avant 
que de vous communiquer mes idees , mon 
deſſein eſt de les propoſer 4 Vexcellenc 
homme chez lequel nous ſoupimes hier. 
Il n'a pas, jen conyiens , trop bonne opi- 
nion de la pauvre humanite : vous ſavez 
qu'il ne croit nen plus aux vertus qu'aux 
eſprits. Mais cette roideur mitigee par mon 
indulgence pour les foibleſſes humaines , 
vous donnera , je crois, l'eſpece & la doſe 


de philoſophie qu'il faut dans le commerce 
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des femmes. Venons à la ſuite de votre 
lettre. ite 
Depuis que vous tes entre dans le monde, 
il ne vous a rien offert , dites - vous, de ce 
que vous aviez imagine d'y trouver. Le dé. 
goũt, Vennui vous ſuivent par- tout. Vous 
cherchez la ſolitude; en jouiſſeꝛ · vous, elle 
vous laſſe; vous ne ſavez, en un mot, 4 
quoi attribuer l'inquiẽtude qui vous tour- 
mente. Je vais vous tirer de peine, moi; cat 
ma charge eſt de vous dire ma penſce ſur 
tout ce qui pourra vous atrèter; je ne ſais 
cependant ſi vous ne me ferez pas ſouvent 
des queſtions auſſi embarraſſantes pour moi 
qu'elles Pauront été pour vous. 
Le meſaiſe que vous eprouvez n'a point 
d'autte cauſe que le vuide ou ſe trouve votre 
cœur. Ce cœur eſt ſans amour, & il eſt fait 
pour en reſſentir. Vous avez preciſement ce 
qu'on appelle le beſoin d aimer. Oui, Mar- 
quis, la natute, en nous formant, nous a 
donnè une portion de ſentimens, dont l'acti- 
vite doit $'exercer ſur quelque objet. Votre 
age eſt fait pour les agitations de l'amour: 
tant que ce ſentiment ne vous occupeta pas, 
il vous manquera toujours quelque choſe; 


Lectre IT. 47 


tre Linquietude, dont vous vous plaignez , ne 
fiuira point. L' amour eſt le reſſort du cœur, 
de, ¶ comme la chaleut Peſt du corps; aimer, 
« ce Ceſt remplir le vœu de la nature; je tranche 
de. le mot, c'eſt ſatisfaire à un beſoin. Mais, 
ous Sil eſt poſſible, mettez un frein à ce ſenti- 
elle ment; qu'il n'aille pas juſqu'a la paſſion. Je 
9 dirois volontiers de lui ce qu'on a dit de 
mur- argent: c'eſt un bon ſerviteur, mais un 
cat tres - mauvais mattre. Voulez - vous éviter 
fur qu'il devienne le vorre', preferez à la ſociett 
ais des femmes reſpectables, le commerce de 
vent celles qui ſe piquent 'd*erre plus amuſantes 
moi {que ſolides. A votre Age, ne pouvant penſer 

a prendre un engagement ſerieux , on n'a 
\oinr {pas beſoin de trouver un ami dans une 
femme; on ne doit y chercher qu'une mai- 
treſſe aimable. 


t fait | 
at cel Le commerce des femmes à grands vein} 
Mar. eipes, ou de celles que les ravages du tems 


forcent 4 ne plus ſe faire valoir que par les 
grandes qualites , eſt excellent pour un 
homme qui, comme elles, eſt ſur le retour: 
pour yous , ces femmes ſeroient trop bonne 
compagnie, fi joſe m*expliquer ainſi, I! ne 
woſe ; £291 faut de richeſſe qu proportion de nos 
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beſoins; attachez · vous done à celles qui 
joignent à une figure aimable, de la dou- 
ceur dans le. commerce, de la gaieté dan: 
Phumeur , du gotit pour les plaiſirs de 
ſociere, & qu'une affaire de cœur n''effa- 
rouche pas. Aux yeux d'un homm̃e raiſon. 
nable, elles paroiſſent trop frivoles, me 
direz vous; mais croyeꝛ · vous qu'elles doi- 
vent ètre jugees avec tant de ſevërité ? Soyer 
perſuade, Marquis, que ſi malheureuſe 
ment elles .acqueroienr plus de ſolidite dans 
le caractere, elles & vous y perdriez trop. 
Vous exigez dans les femmes des qualites 
folides l & ne les trouvez- vous pas dans un 
ami ?. . . Vous dirai · je tout? Ce reſt point 
de nos vertus que vous avez beſoin, mais 
de notre enjouement & de nos foibleſſes 
L'amour que vous pourriez prendre pour une 
femme qui ſeroit eſtimable à tous &gards 
deviendroit trop dangereux pour vous. Juſ 
qu' à ce que vous puiſſiez penſer au contrat 
ne cherche qu'a vous amuſer avec les belles 
un gout paſſager doit ſeul vous y attacher 
gardez - vous de vous en occuper plus ſerie 

ſement; je vous le predis, vous ne pourriez 


faire avec elles qu'une mauvaiſe fin, 
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Vo v s avez raiſon, Monſieur; la fagon 
dont je vous Ecrivis hier, n'eſt qu'une ſuite 
de la bonne opinion que j'ai de vous. Si 
vous ne penſiez pas plus ſolidement que la 
plupart des jeunes gens, je vous aurai parle 
ſur tout un autre ton; mais, je m'en ſuis 
appergue, vous ᷑tiez prer 4 donner dans 
Pexces contraire a leur ridicule friyolite. Fiez- 
vous a moi; je ſais la fagon dont votre 
cœur a beſoin d'&re affect. Je le rẽpete, ne 
vous attachez qu'a une femme qui, comme 
un enfant aimable, vous amuſe par d'agrta- 
bles folies , par de legers captices, & par 
tous ces jolis defauts qui font le charme d'un 
commerce galant. 

Voulez-vous que je vous diſe ce qui rend 
amour dangereux ? C'eſt Videe ſublime que 
hon gaviſe quelquefois de sen former. Mais 
dans Vexace verite , l'amour pris comme 
paſſion reſt qu'un inſtinct aveugle qu'il faut 


ſavoir apprecier , un appetit qui determine 


pour un objet plutot que pour un autre, 
Tome J. E 
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ſans qu'on puiſſe donner la raiſon de cette 
preference : conſiderẽ comme liaiſon d' ami- 
tie ou la raiſon preſide, ce n'eſt plus une 
paſſion , ce n'eſt plus de l'amour, c'eſt une 
eſtime , affectueuſe à la verite, mais tran- 
quille, incapable de vous tirer de votre ſitua- 
tion. Si, marchant ſur les traces de nos an- 
ciens heros de romans, vous allez juſquꝰ aux 
grands ſentimens, vous verrez que cet he- 
roiſme pretendu ne fait de l'amour qu'une 
folie triſte & ſouvent funeſte; c'eſt un vrai 
fanatiſme : mais degagez-le de tout ce que 
l' opinion lui prète, il va faire votre bonheur, 
votre gloire & vos plaiſirs: {i c'eroir la raiſon 
ou l'enthouſiaſme qui format les affaires de 
cœur, ſoyez-en bien convaincu, l'amour 
deviendroit inſipide ou frentrique. Sui vez 
le chemin que je vous indique, c'eſt le ſeul 
moyen d'eviter ces deux extremires, Il eſt 
pluſieurs ſortes d amours; ou plutòt, a com- 
bien de liaiſons, qui ne lui reſſemblent gue- 
res , ne prodigue-t-on pas le nom d'amour? 
Celle dont vous avez beſoin eſt la galanterie; 
vous ne trouverez que chez les femmes dont 
je vous parle ce qu'il faut pour la former; 
votte cœur veut tre occupè; elles ſour faites 
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pour le remplir. Eſſayez de ma reeette , & 
vous vous en trouverez bien 

Je vous avois promis de la raiſon, il ſem- 
ble que je vous tiens parole affez exactement. 
Adieu; je viens de recevoir une lettre char- 
mante de M. de Saini- Evremont; il faut que 
j'y reponde. Je veux en meme tems lui pro- 
poſer les idées dont je vous fais part; je 
ſerois bien trompte vil ne les approuve pas. 
Vaurai demain Moliere : nous relirons le 
Tartufe, ou il doit faire quelques change- 
ments; comptez, Marquis, que tous ceux 
qui ne conviendtont point de tout ce que 
je viens de vous dite, tiennent un peu de ce 
caractere. 
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Q» o que jen diſe, vous tenez toujours 
pour votre premier ſentiment ; vous voulez 
pour maĩtreſſe une perſonne reſpectable, qui 
puiſſe devenir en meme tems votre amie. 
Ces ſentimens młriteroient ſans doute des 
kloges, ſi dans Vuſage ils pouyoient vous 
procurer le bonheur que vous en attendez; 
mais Vexperience vous prouve que tous les 
grands mors ne ſont que de. pures illuſions, 
Pour une affaire de cœur n'eſt-il donc queſ- 
tion que de qualites ſerieuſes? Je ſerois ten- 
tte de croire que les romans vous ont gate 
Peſprit. Les propos ſublimes que Von tient 
dans les converſations vous ont Ebloui. Eh! 
que prerendez-yous faire de ces chimeres de 
la raiſon ? Je dirois volontiers : Voila de 
belle monnoie , c'eſt dommage qu'elle ne 
puiſſe entrer dans le commerce? Quand vous 
voudtez vous mettre 4 votre menage , cher- 
chez une femme ſolide, pleine de vertus & 
de grands principes. Tout cela convient à la 


dignite de Phymente ; j'ai penſe dire à (a 
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gravite. Mais à preſent qu'il ne vous faut 
qu'une agreable occupation, gardez · vous 
d'ètre fi raiſonnable. Les hommes, pour Por- 
dinaire, diſent qu'ils cherchent en amour les 
qualites eſſentielles. Qu'ils ſeroient a plain- 
dre s'ils les y trouyoient ! Qu'y gagneroient- 
ils? d'etre Edifies ? Ils n'ont beſoin que d'a- 
muſement. Une maitreſle auſſi eſtimable que 
vous Pexigez , ſeroit une Epoule pour laquelle 
vous auriez un reſpect infini , jen conviens 3 
mais de Pempreſſement , point du tout. Une 
femme de ce merite vous aſſujettit, vous 
humilie trop, pour que vous Paimiez long- 
tems. Forces de l'eſtimer, de Padmirer meme 
quelquefois , vous ne pouvez vous defendre 
de ceſſer de Vaimer. Tant de vertus eſt un 
reproche trop direct , une critique trop im- 
portune de vos travers, pour ne pas a la fin 
revolter votre orgueil 3 & des qu'on le mor- 
ti ſie, adieu l'amour. Analyſez bien vos ſen- 
timens, examinez votre conſcience , vous 
yerrez que je dis vrai. Ce n'eft pas que je ne 
deſire tres - ardemment que les ſentimens 
dilicats & le mèrite r&el euſſent plus de pou- 
voir ſur vos cœurs, qu'ils fuſſent capables 


de les remplir & de les fixer pour toujours; 
ho 
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mais, dans Puſage , on ſent que cela n'eſt 
pas. Je ne raiſonne point, j'en fais ici une 
declaration expreſſe, non ſur ce que vous 
devriez ètre, mais ſur ce que vous Etes en 
effet. Mon deſſein eſt de vous faire connoitre 
le cœur tel qu'il eſt , non tel que je voudrois 
qu'il fut. Je ge mis la premiere ſur la dẽprava- 
t ion de votre goũt, quelque indulgente quo 
je paroiſſe ſur vos travers; & je rougis de 
voir que le ſentiment le plus propre à nous 
rendre heureux , ne puiſſe ſervir, erant bien 
apprecie , qu'4 nous humilier, Mais ne pou- 
vant reformer les vices du cœur, je veux du 
moins vous apprendre à en tirer le meilleur 
parti; & puiſque je ne puis vous rendre ſage, 
je tacherai de vous enſeigner les moyens d' etre 
heureux. On Va dit il y a long- tems; vou- 
loir détruire les paſſions, ce ſeroit entre- 
prendre de nous antantir; il ne faut que les 
regler. Elles ſont entre nos mains ce que les 
poiſons ſont dans la pharmacie : prepares par 
un Chymiſte habile, ils deviennent des 
remedes bienfaiſans. 
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Gavzz-vous bien, Monſieur , que vous 
me donnerez à la fin de l'humeur? Eſt-il 
poſſible qu avec de l'eſprit vous ayez quelque- 
fois fi peu d' intelligence? Je le vois a votre 
lettre; vous ne m'avez point entendue : vous 
ai-je jamais dit qu'il falloit que vous priſ- 
fiez pour maitreſſe un objet mepriſable ? 
Qu'un pareil- conſeil eſt loin de ma penſee ! 
J'ai dit, & je le repete , qu'aQuellemeut 
vous n'avez beſoin que d'une liaiſon de 
cœur, & que, pour la rendre agreable , vous 
ne devez pas vous attacher uniquement aux 
qualités ſolides , aux grands ſentimens : je 
ſais ce qui fixe, ce qui amuſe les hommes. 
Un trait d'humeur inatrendu, un caprice bien 
conditionnè, une querelle qui n'a pas le 
ſens commun, tout cela fait plus d'effer ſur 
eux , les attache davantage que toute la rai- 
ſon imaginable , que la ſolidire du carac- 
tere. 


Quelqu un, que vous eſtimez par la juſ- 
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teſſe & la force de ſes id&es (*) , diſoit un 
jour chez moi : que le caprice eſt dans les 


femmes tout pris de la beaute , pour re ſon 


contre-poiſon. Je combattis cette opinion 
avec tant de vivacité, qu'on vit aiſement 
que la maxime contraire &toir mon ſenti- 
ment. En effet, je crois très- fermement que 
le caprice n'eſt pres de la beaute , que pour 
en ranimer les charmes , pour les faire va- 
loir , pour leur ſervir d'aiguillon , & d'aſſai- 
ſonnement. Il n'eſt point de ſentiment plus 
froid , qui dure moins, que Vadmiration. 
On s' accoutume ſi aiſement à voir les memes 
traits, quelque reguliers qu'ils ſoient ! Cette 
regularite meme, lorſqu'un peu de malignite 
ne leur donne ni vie ni action, détruit 
bientoc le ſentiment quiils ont excite, Une 
nuance d'humeur peut donc ſeule jeter ſur 
une belle figure la variere neceflaire pour 
prevenir Vennui de la voir toujours dans la 
meme fituation : malheur à la femme trop 
Egale ; ſon uniformité affadit & degoiite : 
c'eſt roujours la meme ſtatue, un homme 
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a toujours raiſon avec elle: elle eſt fi bonne, 
fi douce, qu'elle enleve aux gens juſqu'à la 
liberté de quereller , & cette liberre eſt ſou- 
vent un fi grand plaiſir ! Mettez à fa place 
une femme vive, capricieuſe , decidee , 
(le tout cependant juſqu'a un certain point) 
tout va changer de face. L'amant trouvera 
dans la meme perſoune le plaiſir du change- 
ment. L'humeur eſt un ſel dans la galante- 
rie, qui Yempeche de ſe corrompre. L'in- 
quietude , la jalouſie, les querelles, les rac - 
commodemens , les depits , ſont les alimens 
de l'amour. Variere enchantereſſe, qui rem- 
plit , qui occupe un cœur ſenſible bien plus 
delicieuſement que la regularite des procẽ- 
des, & que l'ennuyeuſe egalite de ce qu'on 
appelle bon caractere. Voila comme l'on doit 
vous gouverner. 7 
En vain la raiſon g&mit : tout vous dit 
que Vidole de votre cœur eſt un aſſemblage 
de caprice & de folie; mais c'eſt un enfant 
gate que vous ne pouvez vous defendre d'ai- 
mer. Si vous faites des efforts pour vous de- 
gager , ſouvent ils ne ſervent qu'à reſſerrer 
davantage votre chaine; l'amour. n'eſt ja- 
mais fi fort que quand ou le croit pret 4 
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finir par Vemportement d'une querelle. Il vit 
dans les orages; chez lui tout eſt convulſif. 
Veut-on le reduire au regime , il languir , il 
expire. Tirez la conſequence pour yos fem- 
mes à grands principes. 


II vit 
vulſif. 
it, il 

fem- 


| 59 
nn pa——__—___—______—_—_e 
LB TR EVIL 


J Ex conviens avec vous, Marquis; une 
femme qui n'a que de l'humeur & des ca- 
prices, eſt d'un commerce bien épineux; 
elle rebute A la fin. Ses inegalites , ou trop 
frequentes , ou trop outrees, doivent faire 
de l'amour une longue querelle, un orage 
continuel. Auſſi n'eſt-ce pas une perſonne de 
ce caractere que je vous ai conſcille de vous 
attacher. Vous allez toujours au-delà de mes 
idées: tachons de les reduire au point de 
prẽciſion quꝰ exige la bonne foi dans le com- 
merce. Je ne vous ai peint, dans ma der- 
niere lettre, qu'une femme aimable, & qui 
le devient encore davantage par une nuance 
d'inẽgalitè; & vous ne me parlez que d'une 
femme mauſſade, aigre , emportte. Que nous 
ſommes tloignes de compte! Quand j'ai parle 
d'humeur, j'ai uniquement entendu celle 
que donne un goũt violent, inquiet, quel- 
quefois un peu jaloux; celle qui nait de la- 
mour mEme , & non pas la duretẽ naturelle 
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qu'on appelle ordinairement humeur. Quand 
c'eſt Pamour qui rend une femme injuſte, 
quand lui ſeul cauſe ſes vivacitẽs, quel ſera 
Pamant aſſez peu delicat pour ven plaindre! 
Ces Ecarts ne prouvent-ils pas la violence de 
la paſſion ? Quiconque ſait ſe contenir dans 
de juſtes bornes, eſt mẽdiocrement amou- 
reux. Peut-on letre en effet ſans etre entralud 
par la fougue d'un penchant impetueux , ſans 
Eprouver toutes les revolutions que nëceſſai- 
rement il occaſionne? Non, ſans doute, Eh! 
qui peut voir toutes ces agitations dans ob- 
jet aimé, ſans un ſecret plaiſir? Tout en 
ſe plaignant de ſes injuſtices , de ſes empor- 
remens , on n'en ſent pas moins delicicuſe- 
ment au fond qu'on eſt aimè, qu'on Veſt 
avec paſſion, & que ces memes injuſtices en 
ſont une preuve d' autant plus convaincante, 
qu'elle eſt involontaire. Pouvez-yous croire , 
apres cela, que mon deſſein ait été de faire 
Papologie d'une femme de mauvaiſe humeur? 
Si les orages qu'elle vous fait eſſuyer naiſſenc 
d'un fond de bruſquerie naturelle, d'un el 
prit faux , d'un caractere envieux & tyranni- 
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ble, n'occaſionnera que des querelles rebu - 
tantes : une liaiſon de cœur devient alors un 
vrai ſupplice; il faut sen deliyrer le plutor 
qu'il eſt poſſible. 
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Vovs croyez , Monſieur, m'ayoir oppoſe 
un raiſonnement invincible, en me diſant 
qu'on n'eſt pas maitre de donner ſon cœur 
à qui l'on veut, & que par conſequent vous 
n'etes pas libre de choiſir l'objet de votre 
attachement. . , . Morale d'opera ! Abandon- 
nez ce lieu commun aux femmes, qui croient 
par la juſtifier toutes leurs foibleſſes; il faut 
bien qu'elles aient quelque choſe à quoi ſe 
prendre. Semblables à ce bon gentilhomme 
dont parle Montagne, qui, lorſque la goutte 
le poignoit, auroit été bien fache de n'avoir 
point 4 ſe recrier, maudits jambons 
C'eſt un coup de ſympathie.. . , Cela eſt 
plus fort que moi; ... eſt-on maitre de 
ſon cœur ?. . II neſt plus permis de repli- 
quer, quand elles ont donné de fi bonnes 
raiſons. Elles ont meme fi bien accredit ces 
maximes , qu'eſſayer de les combattre, c'eſt 
vouloir vattirer tout le monde ſur les bras. 
Mais pourquoi ces maximes fi ſingulieres 
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tout le monde a inter&t qu'elles ſoient regues. 
Lon ne ſe defic pas ſeulement que de pareil- 

les excuſes , loin de juſtifier les travers, ſont 
un aveu qu'on ne veut pas sen corriger : & 

remarquez qu'on n'appelle à fon aide les 

coups du deſtin, que lorſqu'il s'agit d'un 
mauvais choix. Effet de Porgueil ! on met 
ſar le compte de la nature tout le blame d'une 
paſſion dereglce , pour faire 4 ſon jugement 
tout Phonneur d'une inclination taiſonhable. 
Nous ne voulons conſerver de liberté que 
pour bien faire. Avons - nous fait une ſottiſe, 
nous y avons ere forcꝭs par un aſcendant in- 
vincible. Nous dirions volontiers de la na- 
ture, ce que la Fontaine dit de la fortune : 


Le bien, nous le faiſons ; le mal, c'eſt la nature. 
On a toujours raiſon , le deſtin toujours tort. 


Permettez donc que joſe n'etre pas de 
Favis de la multitude. L'amour eſt involon- 
taire, je le ſais; Ceſt-a-dire , qu'on n'eſt 
pas le maitre de prevoir ni d'eviter la pre- 
miete impreſſion qu'un objet fair ſur notte 
cœur. Mais en meme tems je ſoutiens qu'il 
eſt poſſible d' affoiblir, meme de dętruire 
abſolument cette impreſſion, quelque pro- 
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fonde qu'on la ſuppoſe , & cela me ſuffit 
pour condamner tout penchant deraiſonna- 
ble ou d&shonorant. Eh! combien n'avons- 
nous pas vu de femmes parvenir, à &rouffer 
dans leur cœur une foibleſſe qui les avoit 
ſurpriſes , des qu'elles ont appergu que l' ob- 
jet de leur affection Eroir indigne d'elles } 
Combien ont ſurmonte l'amour le plus ten- 
dre & l'ont ſacrifis aux convenances d'un 
&rablifſement ! La fuite, le tems, Vabſence 
ſont un remede auquel une paſſion, quel - 
que vive qu'on la ſuppoſe , ne peut jamais 
reſiſter: inſenſiblement elle s affoiblit & 5 
teint enfin tout A- fait. A quoi tout ceci ſe 
reduit-il ? A cette verite : Tamour n'eſt fort 
que de notre foibleſſe. 

Je ſais que pour ſortir avec honneur d'une 
pareille entrepriſe, il ne faut pas moins que 
route la force de la raiſon : je comprends en- 
core facilement que les difficultes que l'on 
imagine à remporter une ſi grande victoire, 
ne nous laiſſent pas aſſez de courage pour 

Fentreprendre 3 ainſi , quoiqu'au fond per- 
' ſuadte qu'il n'y a point de penchant invin- 
cible dans la ſpeculation , je crois qu'il y en 
bien peu de vaincus dans la pratique; & 
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pourquoi? C'eſt qu'on ne veut pas meme 
eſſayer ſi Von pourra reuſſir. Mais, apres 
tout, j' imagine que, n' tant ici queſtion 
que d'une galanterie, ce ſeroit une folie que 
de vous mettre a la torture, pour derruire 
Pinclination que vous auriez priſe pour une 
femme plus ou moins aimable: & cependant 
comme vous n'etes encore Epris d' aucune, 
permettez que j'inliſte ſur les raiſons qui 
m'ont dererminee à vous indiquer le carac- 
tere que j'ai cru le plus capable de vous 
rendre heureux. 
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Povxauor, demandois-je un jour 4 Ma- 
dame de. . . ., avez - vous quitte le Mar- 
quis . . pour vous attacher au Comman- 
deur ? Ce procede fait tort a votre golit , 
prenzz y garde: on nous juge ſur l'objet de 
notre attachement, & la ſuperiorite du Mar- 
quis ſur ſon rival eſt fi grande, que ce 
changement a ſcandaliſe tour le monde. 
« Le merite du premier , me dit-elle , lui 
„ donnoit de trop grands droits ſur ma li- 
„ berte , & lui inſpiroit une confiance qui 
» bientõt a bleſſè la fierre d'une femme qui 
>» ſent ce qu'elle vaut. Avec un homme auſſi 
aimable, on eſt toujours ſur le qui vive; 
v les agaceries des autres femmes vous in- 
„ quietent ſans ceſſe. Trop tendre pour ne 
„ pas avoir de la jalouſie, trop vaine pour 
5 en montrer , mon erat ᷑toit toujours vio- 
v lent: je n'ofois me permettre la moindre 
v coquetterie, ou le plus leger caprice. Quel 
v ſupplice pour une femme jeune, vive, & 
„ qui veut plaire ! Cette ſituation ᷑toit trop 
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» genante pour pouvoir durer. Le Comman- 
v deur ſe preſenta dans un moment ou je 
v ſentois le plus vivement le poids de mes 
„ chaines. Je cherchois un homme attache , 
„ mais ſans prtentions; aflez aimable ce - 
v pendant pour ne pas me faire rougir de ſa 
v conquere , & avec lequel je puſle rendre , 
» ſans danger, aux autres femmes toutes les 
v inquietudes qu'elles m'avoient donnees. 
„Le Commandeur parut r&pondre A l'idée 
»que je m' ttois formte. Je ſerai avec lui 
» tout ce qu'il me plaira: Paurai des capri- 
» ces, des hauteurs , de Phumeur ſans con- 
» ſequence. Eh ! comprez - vous donc pour 
v rien d'avoir avec un homme des torts im- 
>» punẽment? ... Eh bien! continua: t- elle, 
v m' accuſereꝛ · vous encore de caprice? mon 
v infidelite n'eſt- elle pas Pouyrage de mon 
v diſcernement » ? 

Apprenez , Marquis, par ce recirt combien 
les femmes ſe font de tort en admetrant en 
amour une aveugle fatalitẽ; randis que leur 
choix eſt ordinairement le fruit de la plus 
ſaine reflexion. Elles diſent, & on les croit 
ſur leur parole, qu'elles ſont entrainees par 
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un pouvoir inconnu.... Je prends en cette 
occaſion , leur defenſe contre elles- mèmes. 
C'cſt autoriſer les hommes à les croire fri- 
voles, imprudentes , & incapables de retour 
ſur elles-memes. Je ſoutiens, moi, qu'elles 
ne ſe dererminent qu'après avoir fait une 
combinaiſon exacte des avantages & des 
peines qu'elles pourront trouver en ſe deci- 
dant pour un homme plurot que pour un 
autre: operation que l'amour - propre fait 
ſouvent ſans nous en avertir. Demandez , 
par exemple, à cette bourgeoiſe les raiſons 
de la preference qu'elle donne a un finan- 
cier ſur un homme de ſon état, & ſupe- 
rieur en merice, Elle ne manquera pas d' ap- 
peler 4 ſon ſecours les coups de ſympathie. 
Preſſez-la d' etre ſincere , voici ce qu'elle 
vous repondra : Phomme que je prefere va, 
par ſa magnificence, deſoler ma meilleure 
amie , & Porgucillcuſe pauvrete de ſon Pre- 
fident. Son opulence rendra tant 4 mon 
luxe, ſa beriſe tant 4 ma malignite, ſa 
confiance tant à ma coquetterie , & ſon 
Equipage tant à ma vanite : avec lui je puis 
erre arrogante, maligne, coquette, vaine, 
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pareſſeuſe; avec l'autre, il faudroit ere 
raiſonnable , attentive , conſequente , eſti- 
mable; je perirois d'ennui. 

Croyez-vous que ce ſoit par un coup de 
ſympathie qu'une devote ſe determine plu- 
rot pour un Moine ou pour ſon directeur, 
que pour un Militaire? Vous figurez · vdus 
que lorſque la Ducheſle de .. . prend un 
danſeur de Poptra, ce ſoit la fatalite de 
ſon ẽtoile qui Vait decidee ? Non, Marquis, 
rendez-nous plus de juſtice. Nous ſommes 
plus Eclairtes , plus conſequentes que vous 
ne le croyez. Chacune de nous fait inté- 
rieuremenr ſon petit calcul, examine, juge 
ce qui convient à ſon golit, à ſon tat, à 
ſon humeur, & nous raiſonnons plus que 
nous ne l'imaginons nous - memes. On ne 
croit plus aujourd'hui aux facultès occultes , 
ni aux enchantemens. On cherche la raiſon 
de tout; avec de bons yeux on la trouve. 
Dans le commerce de la galanterie, les deux 
ſexes ont toujours un compte ouvert entrieux 2 
chacun combine ſa miſe & celle de ſon aſſo- 
cie, & l'on ne s'engage jamais guere ſans 
ſavoir pourquoi, ou meme , diſons- le fran- 
chement , ſans eſperer de faire une dupe, 
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En! qui doute, Marquis , que ce ne ſoit 
par le mérite eſſentiel que l'on patvient 4 
plaire aux femmes? Il n'eſt queſtion que de 
ſavoir quelle idée vous attachez A cette ex- 
preſſion. Appelez - vous merite eſſentiel, la Q 
ſolidits de Veſptit, la juſteſſe du diſcerne- Pl 
ment, etendae de I'trudirion , la prudence, WM $ 
la diſcrition, que ſais- je, moi; cet amas 1 
de vertus qui vous embattaſſent ſouvent plus 0 
qu'elles ne vous rendent heureux ? En ce cas, ſ 
nous ne nous entendons pas. Réſerve:z toutes 
ces qualites pour le commerce que vous ètes 
oblige d'entretenir avec les hommes; ils 
ſont convenus de les y receyoir. Mais pour 
celui de la galanterie , tchangez toutes ces 
vertus contre autant d'agremens z c'eſt la le 
ſeul mẽrite qui ſoit de miſe en ce pays-là: 

Ceſt la ſeule monnoie qui puiſſe y avoir 
cours; & gardez - vous de dite que ce ſoit 
de la fauſſe monnoie. Le vrai merite conſiſte 
peut · ètre moins dans une perfection reelle, 
que dans celle de conyenrion ; & i eſt bien 
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plus ayantageux d'avoir les qualites qui con- 
viennent 4 ceux à qui nous voulons plaire, 
que de poſſeder celles que l'on croir reelle- 
ment eſtimablcs. 11 taut prendre les mceurs, 
quelque fois meme les travers des peuples 
chez leſquels on eſt oblige de vivre, fi l'on 
y veut vivre agreablement, 

Quelle eſt la deſtination des femmes? 
Quel eſt leur röle parmi vous? C'eſt de 
plaire : or, les charmes de la figure, les 
graces de la perſonne , toutes les qualites 
aimables & brillantes ſont les ſeuls moyens 
d'y parvenir. Les femmes les poſſedent au 
ſupreme degté; & c'eſt par ces qualités 
qu'elles veulent qu'on leur reſſemble. Vous 
aurez beau les taxer de frivolite, elles jouent 
le beau role, puiſquelles ſont deſtinees à vous 
rendre heureux. N'eſt - ce pas en effet aux 
charmes de notre commerce, à la douceur 
de nos mœurs, que vous deyez vos plaiſire 
les plus ſatisfaiſans, les vertus ſociales, 
votre bien · 6tre enfin? Soyez de bonne foi. 
Les, ſciences ſeules, l'amour de la gloire, 
la valeur, l'amitiè mEme , dont vous faites, 
avec raiſon, tant de cas, ſeroient- elles capa- 
bles de vous rendre parfaitement heureux , 
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ou du moins le plaiſir que vous en recevriez 
ſeroit - il aſſez vif pour vous faire ſentit que 
vous Veres? Non , ſans doute. Rien de tout 
cela ne pourroit vous tirer de Veanuyeuſe 
uniformitẽ dont vous refteriez accable, & 
vous ſetiez les Etres les plus reſpectables & 
les plus à plaindre. Mais les femmes ſe font 
chargèes de diſſiper cette langueur mortelle 
par la gaiete piquante qu'elles mettent dans 
leur commerce, par les charmes qu'elles ont 
ſu r&pandre dans la galanterie; une joie fola- 
tre, un aimable d<lire, une ivreſſe delicieuſe, 
ſont ſeuls capables de réveiller votre atten- 
tion, & de vous faire appercevoir que vous 
eres heureux : car, Marquis, il y a bien de 
la difference entre jouir ſimplement du bon- 
heur, & ſavourer le plaiſir d'en jouir. La 
poſſeſſion du neceſiaire ne met point un 
homme à ſon aiſe; c'eſt le ſurperflu qui le 
rend riche, & qui lui fait ſentir qu'il eſt, 
Ce ne ſont point les qualités ſuperieures 
ſeules qui vous rendent aimables, c'eſt peut- 
etre meme un vrai défaut que de n'etre 
queeſſentiel. Pour ètre deſire, fete, avan- 
tages fi chers a Vamour - propre, il faut &re 
agreable , amuſant, atceſſaire aux plaiſirs 
des 
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des autres. Te vous avertis qu'en ne rEuffir 
que par la, & ſur-xout auprès des femmes. 
Que vouler'- vous, dites - moi , qu'elles faſ. 
ent de votre ſavoir, de la juſteſſe gfomE- 
trique de votre eſprit , de Vexattirude* de 
yotre mmoite, &c. ? $i vous wave que 
ces avantages , fi quelques talens agrables 
n'en corrigent pas la rudeſſe, j'ai recueilli 
les voix; loin de leur plaire , yous leur pa- 
roicrez un cenſeur qu'elles redouteront; la 
contrainte of! vous les mettrez',” bannira 
renjouement qu'elles ſe ſetoſent permis, 
{i vous euſſiez tre different.” Comment en 
effet riſquer d'&rre aimable aux yeux d'un 
homme qui vous inquiete par fon Tang-froid, 
qui vous examine, qui ne ſe livte point? 
On ne ſe met 4 ſon aiſe qu' avec ceux qui 
haſardent avec nous, qui doniient priſe ſur 


ceux. En un mot, la prudence , trop de cir- 


conſpection fair ſur Pame' des autres, ce 

qu'un vent froid fait ſur un homme qui ſort 

d'un appattement chaud. Yai penſt᷑ dire que 

la teſetyve ol! nous nous tenons, reſſerre 

les pores du cœur de ceux qui nous envi- 

ronnent; ils n'oſent $'tpancher. Evitez ces 
| Tome 1, G 
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trayers , Marquis, gardez vous de. potter la 
Slace dans la galanterie, en ne voulant vous 
mantieg gue par, de beaux endroits. Vous 
de vez aggiꝶ lu qu'on lair pluror par d'agrea- 
bles. defauts que par les qualites eſſentielles. 
Les grandes vertus ſont des pieces d'or dont 
on fait bien moins d'uſage que de la mon- 
noie. + 
Cette i ide. me rappelle le ſouvenir de ces 
peuples qui ,; au lieu de nos métaux, n'ont 
que des Sue pour ſignes de leurs 
Echanges-.Eþ., bien I croyez-vous que ces 
nations ne ſpient pas auſſi riches que nous 
avec tous les rrefors du nouveau monde ? 
On ſeroit ents. d'abord de prendre cette ris 
cheſſe pour une veritable : pauyret6 ; mais on 
ſe derompe. bientöt des“ qu'on reflechir, que 
les mẽtaux ne tiennent leur valeut que de 
opinion, Notie or ſexoit chez ces peuples c de 
la fauſſe monnoie, Les qualités que vous ap- 
pellez eſſentielles ſout la meme choſe dans 
la galanterie; il n'y faut que des rocailles, 
Eh! qu importe, apres tout, quel ſoit le 
ligne de convention, pourvu que le com- 
merce ſe faſſe? 


— 
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Enfin, voici ma concluſion, Sil-eſt vrai, 


comme vous n'en pouyez pas douter , que 
vous ne devez attendre votte bonheur que 
des qualites agreables des femmes, ſoyez bien 
air que vous ne leur plairez que par des avan- 
rages analogues aux leuts. Eh ! quel ſeroit 
votre ennui , votre dẽgoùt meme de la vie, 
ſi, ꝛoujours raiſonnables, vous étiezʒ con- 
damnes 4 n'etre que ſavans & ſolides, a ne 
vivre qu'avec les philoſophes ? Je vous con- 
nois , vous ſcriez bientor las d'erre admirés; 
& de la ſagon dont vous eres faits , vous 
vous paſſeriez bien mieux de yertus que de 
plaiſirs. Vous amuſeriez-vous , apres cela, A 
vous donner pour un homme eſſentiel dans 
le ſens que vous Venrendez ? Le vrai merite 
eſt celui qu'eſtiment- les gens 4 qui nous 
youlons plaire. La galanterie a ſes loix 4 
part. Marquis, les hommes aimables ſont 
les ſages de ce pays · ld. 


ws 
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R 12 de plus Edifiant , Monſieur, que 
la peinture que vous me faites de la conſ- 
tance & de la fidelite dont vous vous 
piquetez lorſque vous ſerez amoureux. Mais 
quelque Epurte que ſoit votre morale, Eres- 
vous bien ur qu'elle doive plaite 4 tout le 
monde? Vous trouverez dans votre chemin 
plus d'une incredule : les mœurs ſont telle- 
ment corrompues, qu'il ſemble qu'on ſe plaiſe 
actuellement à mettte en probleme toutes les 
vertus de la galanteric. Quelle ſera votte ſur- 
priſe ,] votre indignation , lorſque vous ver- 
rez la conſtance traitte comme un ridicule , 
& regardee comme la marque infaillible d'un 
merice borne ! L'experience fait la preuve de 
ma penſee. Les gens auxquels vous voulez 
reſſembler, ont · ils profite du captice d'une 
femme aimable pour $erablir aupres d'elle? 
Le ſentiment de leur mèdiocrite les y fixe, 
les intimide; ils n'oſent eſſayer de plaire à 
d'autres. Trop heureux d'avoir -ſurpris ſc 
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cœur, ils craignent d' abandonner un bien 
qu'ils deſeſpetent de pouvoir retrouver ail- 
leurs 3 comme un inſtant d' attention ſur le 
peu qu'ils valent , pourroit detromper cette 
femme ſur leur compte: que font · ils alors? 
Ils erigent la conſtance en vertu, sen font 
un titre de tyrannie ſur ſon cœur. Avec eux , 
Pamwur devient ſuperſtition , & Vinconſ-, 
tance un crime d&honorant z en ſorte qu'un 
faux point d'honneur leur conſerve une 
amante qu' ils ne doivent qu'au caprice, 4 
Poccaſion, à la ſurpriſe. Un homme, tel 
que vous, voudroit-il reſſembler a de fi 
minces perſonnages ? Elevez - vous à des ſen- 
timens plus nobles. Les gens aimables ſont 
des effets qui appartiennent a la ſociete 3 
leur deſtination eſt d'y circuler , de faire le 
bonheur de pluſieurs. L!homme conſtant eſt 
auſſi coupable que Vavare qui arrete la cit- 
culation dans le commerce; il conſerve un 
treſor ſouvent inutile pour lui, tandis que 
d'autres en feroient un fi bon uſage! Rare- 
ment la paſſion finit en meme tems des deux 
cores 3 la conſtance n'eſt- elle pas alors un 
vrai malheur? Je la compare à ce tyran de 
Giij 
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Pantiquite, qui faiſoit expirer un Lomme 
vivant en l'attachant à un cadavre: elle nous 
condamne au meme ſupplice. Je connois 
quelqu'un fort aimable qui penſe bien autre- 
ment que vous. Voici de quelle fagon il 
eroit conſtant. Jamais il ne quittoit une 
femme qu'après avoir ebaucht une nouvelle 
cofiquete, La premiere n' toit negligee qu à 
proportion des progres qu'il faiſoir avec la 
ſeconde; mais malgre de fi ſages precau- 
tions, quelque Evenement au deſſus de la 
prevoyance humaine pouvoit troubler ces 
arrangemens; alors il ayoit pour principe 
de toujours bien finir avec toutes ſes mai- 
treſſes, afin d'en trouver quelqu*une qui 
Foccupar pendant les interregnes. Combien 
de fois n'a- t- il pas ſenti les avantages d'une 


pareille mẽthode? Etre fidele à l'amour, 


c'eſt travailler a perperuer ſes plaifirs ; Verre 
aux belles, c'eſt youloir mourir de langueur, 
Ceſt les rendre victimes de vertus qui les 
forcent, ou 4 feindre les mtmes, ou 4 
regretter de ne les pas avoir. 
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Crxr aller bien vite, Marquis ! . .. Quoi ! 
ſur quelques inquierudes que vous a donné 
la comteſſe de. . . . vous croyez en ètre Epris ? 
Je me garderai bien de decider fi legerement 
ſur votre tat. ai connu cent honneres gens 
qui, comme vous, ſe pretendoient de la 
meilleure foi du monde amoureux, & qui, 
dans la verite du fait, ne l'ẽtoient en aucune 
facon. Il en eſt des maladies du cœur comme 
de celles du corps: les unes ſont reelles, les 
autres imaginaires. Tout ce qui vous attache 
2 une femme n'eft pas toujours de Pamour. 
La conformite des humeurs & des goats 
I'habitude de la voir, la fuite de ſoi-meme, 
la necefſite d'avoir quelque galanterie , le 
deſir de plaire, l'eſptrance de reuflir, & mille 
autres raiſons qui ne reſſemblent point du 
tout 4 une pallion ; voila la plupart du 
tems ce que vous prenez pour de l'amour. 
Les femmes ſont les premieres a fortifier cette 
erreur ;roujours flattces des hommages qu'on 
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leur rend, pourvu que leur yanite en pro- 
fite, rarement examinent- elles les motifs 
auxquels elles les doivent. Après tout, ont- 
elles tant de tort? Elles perdroient preſque 
toujouts à cet examen. 


A tous les motifs dont je viens de parler, 


ajoutez en encore un autre, tout auſſi ca- 


pable de vous faire illuſion ſur la nature de 
vos ſentimens. La comteſſe eſt, ſans con- 
tredit une des jolies femmes de notte tems; 
perſonne juſqu'a preſent n'a pu la toucher: 
fidelle aux cendres de ſon mari, elle a refuſe 
Phommage du plus aimable homme que nous 
connoiſſions. Rien ſans doute ne flattetoit 
davantage votre vanite que de faire une con- 
quere qui ne manqueroit pas de vous don- 
ner cette celebrice , apres laquelle vous aſ- 
pirez. Voila, mon cher Marquis , ce que 
vous appellez de l'amour; dificilement vous 
deſabuſerez -· vous; car à force de vous per- 
ſuader que vous en avez, vous parviendrez 
dans peu à croire fetmement que ce penchant 
eſt reel : & ce ſera quelque choſe de fort 
ſingulier de voir un jour avec combien de 


dignite vous parlerez de vos pretendus ſenti- 
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mens, avec quelle bonne foi vous croirez 


qu'ils merirent de la reconnoiſſance , & ce 
qu'il y aura de plus plaifant encore, ce 


ſeront les d&ferences qu'on croira peut-Erre 
leur devoir. Mais malheureuſement l'ẽvene- 
ment pourra vous detromper , & vous ſercz 
le premier 4 tire de Pair d'importance dont 
vous autre traits une affaire auſſi folle. 


— — 


— 
—— * r 
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reren N11; 


C EN eſt fait, Marquis; Votre heure eſt 
venue. Vous eres amoureux, je le vois à la 
peinture que vous me faites de votre ſitua- 
tion; & Paimable veuve dont vous m' avez 
parle eſt en effet fort capable de donner du 
gour pour elle. Le chevalier de.... m'en a 
fait le portrait le plus avantageux. Mais 4 
peine commencez- vous 4 ſentir quelques 
inquierudes , & vous me faites deja un crime 
des conſeils que je vous ai donnes ! Le trou- 
ble que l'amour porte dans l'ame, les autres 
maux qu'il cauſe, vous paroiſſent, dites- 
vous, plus 4 craindre que les plaiſirs qu'il 
peut procurer ne ſont à deſirer. Bien des 
gens, il eſt vrai , penſent que les peines de 
l'amour ſont au moins égales 2 ſes plaiſirs. 
Mais ſans entrer ici dans une diſſertation 
ennuyeuſe pour ſavoir s'ils ont tort ou rai- 
ſon, ſi vous voulez que je vous diſe ma 
penſee , l'amour eſt une paſſion qui n'eſt ni 


bonne ni mauyaiſe par elle-meme; les ſujers 
\ 
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qui epronvent la dererminent ſeuls en bien 
ou en; mal. Tout ce que je dirai en fa 
faveur, c'elt que nous tenons d'elle un 
avantage avec lequel aucun des deſagremens 
qu'on lui impure ne peut entrer en compen- 
ſatiou. Elle nous tire de notre ſituation, nous 
agite, & c'eſt là ſatisfaire a un de nos be- 
ſoins les plus preſſans. L'uniformitè nous 
accable , l'ennui qu'elle produit eſt le poi- 
ſon le plus funeſte à notre bonheur: notre 
cœut eſt fait pour l'agitation; le remuer, 
c'eſt remplir le vœu de la nature. Eh que 
ſeroit le bel age ſans l'amour? Une longue 
maladie: on n'exiſteroit pas, on vegereroit : 
l'amour eſt à nos cœurs ce que les vents 
ſont A la mer; ils y excitent ſouvent des 
tempètes, cela eſt vtai; ils y cauſent meme 
quelquefois des naufrages ! mais auſſi les 
vents ſeuls la rendent navigable z c'eſt à Pa- 
gition dans laquelle ils Ventretiennent qu'elle 
doit ſa conſervation z & s'ils la rendent 
dangeteuſe, C'eſt au pilote à ſavoit manceu- 
Fer. 641-80 C3167 » 

Te. reviens 4 mon texte 3 & quand votre 
delicateſſe devroit etre bleſſèe de ma fran- 
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chiſe, jajouterai qu'outre le beſoin d'etre 
agirces, nous en avons un phyſique & ma- 
chinal , qui fait la cauſe primitive & neceſ- 
faire de l'amour... Peut-etre n'eſt-il pas trop 
decent 4 une femme de vous tenir ce lan- 
gage : vous entendez que je ne parlerois pas 
a tout le monde auſſi nettement: mais nous 
ne faiſons pas ici ce qu'on appelle la belle 
converſation ; nous philoſophons. Si mes 
propos vous paroifſent quelquefois trop rai- 
ſonnes pour une feinme, ſouvenez- vous de 
ce que je vous difois un jour: des que j'ai 
fait uſage de ma raiſon, je me ſuis mis en 
rere d'examiner lequel des deux ſexes ẽtoit 
le mieux partage ; j'ai vu que les hommes 
ne s toiĩent point du tout maltraités dans la 
diſtribution des r6les , & je me Tuis faite 
homme. Au reſte , . folie examiner 
vil eſt bon ou mauvais de prendre de Fa- 
mour : Paimerois autant que l'on demandir 
Sil eſt bon ou mauvais d'avoir ſoif, & 
que l'on vouldr interdite à tout le monde de 
boire , parce qu'il y a des gens qui s'eni- 
vrent. Puiſque vous n'eres pas libres de n'a- 
yoic pas un appetir attachè 4 la conſtruction 

mechaniquz 
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mẽchauique de votre etre, ( vous voyez que 


je n'ignore pas les termes de art), bien 
differens de nos anciens romanciers, ne 
vous ruinez point en meditations , en paral- 
leles ſur le plus ou le moins d' avantages qu'il 
y a 4 aimer, Faites L amour comme je vous 
ai dir de le faire 3 que ce ne ſoit point pour 
yous ce qu'on appelle une paſſion , mais un 
amuſement. | 
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J 'avois devine votre reponſe , Marquis. 
Vai bien penſe que vous ne manqueriez pas 
de m'accabler encore de vos grands prin- 
cipes, de me dire qu'en amour l'on n'eſt pas 
maitre de s' arrèter ou l'on veut, & c. Tenez, 
je regarde ceux qui tiennent de pareils pro- 
pos du mème eil que je vois un homme qui 
ſe croit inttreſſe d'honneur 4 montrer une 
grande douleur a l'occaſion d'une perte ou 
d'un accident conliderable. Cet homme ſent 
mieux que perſonne les raiſons de ſe conſoler; 
mais il trouve des delices dans ſes pleurs ; il 
aime A croire , à faire dire aux autres qu'il a 
le cœur capable de pouſſer le ſentiment juſ- 
qu'a Vexces, & cette reflexion Vattendrit en- 
core. Il cherche 4 nourrir ſa douleur ; il 
en fait une idole qu'il encenſe enfin par ha- 
bitude. Tels ſont les amans 4 grands ſenti- 
mens; garts par les romans ou par les 
prudes , ils ſe font un point d'honneur de 
ſpirirualiſer leur paſſion ; à force de delica- 
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teſſe, ils parviennent enfin à une ſuperſti- 
tion galante dont ils reſtent d' autant plus 
enceres , que c'eſt leur propre ouvrage qu' ils 
ſoutiennent. Ils n'enviſagent plus que honte 
à ſe rabattre au ſens commun, & a redevenir 
hommes. Gardons - nous bien, mon cher 
Marquis, de donner dans un parcil ridicule ! 
Cette fagon de ſe guinder n'eſt plus, dans le 
fiecle ou nous ſommes , que le partage des 
ſots. Jadis on $'toir mis dans la tete que 
Pamour devoit etre raiſonnable; on vouloit 
qu'il füt grave; on ne Veſtimoit qu'à pro- 
portion de ſa dignite. Eh! je vous le de- 
mande , exiger de la dignité d'un enfant, 
n'eſt-ce pas lui enleyer toutes ſes graces ? 
C'eſt en faire un triſte vieillard. 

La preuve que les grands ſentimens ne 
ſont que des chimeres de Vorgueil & do la 
prevention, c'eſt que de nos jours nous ne 
voyons plus ce gour de galanterie myſtique , 
plus de ces paſſions giganteſques. Atrachez 
du ridicule 4 Vopinion la mieux ᷑tablie; je 
dis plus, à la fagon de ſentir que Von croit 
la plus naturelle & la plus noble; bientor 
Pune & l'autre diſparoitront , & les hommes 
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demeureront tout &tonnes de voir que des 
idees pour leſquelles ils avoient eu une eſ- 
pece d'idolatrie , ne ſont plus, dans le vrai, 
que des fantaiſies qui paſſent comme des 
modes. Ainſi ne vous accoutumez point, 
Marquis, a diviniſer le gout que vous ſen- 
rez pour Paimable comteſſe, & vous ver- 
rez à la fin que l'amour, pour nous rendre 
heureux, loin de deyoir ètre conduit comme 
une affaire ſerieuſe, ne demande qu'a etre 
traité l&gerement', & ſur- tout avec gaite. 
Rien ne vous fera mieux ſentir la yerite de 
ce que je vous dis, que la ſuite de votre 
aventure. Je crois la comteſſe la femme du 
monde la moins ſuſceptible d'une paſſion 
triſte. Avec vos grands ſentimens, vous lui 
donnerez des yapeurs ; C'eſt moi qui vous 
en avertis. 

Mon indiſpoſition continue toujours. J au- 
rois grande envie de vous dire que je ne ſors 
pas de la journée; mais ne ſeroit-ce pas la 
yous donner un rendez-yous ? 


— 
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Q vor! vous avez pris au criminel ce 
que je vous diſois dernicrement ! j'ai blaſ- 
pheme contre l'amour; je Vai degrade en 
Pappellant un appëtit, un beſoin ! Pour vous, 
Monſieur, vous penſez plus noblement. Ce 
qui ſe paſſe en vous en eſt la preuve : vous 
n'imaginez rien au dela du ſentiment pur & 
delicat dont votre cœur eſt occupe. Voir la 
Comteſſe, lui tenir de doucereux propos, 
entendre le doux ſon de ſa voix, lui tendre 
de petits ſoins; voila Perendue , le terme 
de tous vos deſirs; voila pour vous la ſu- 
preme felicite. Loin de vous ces ſentimens 
groſſiers que je ſubſtitue indignement à votre 
ſublime mecaphyſque / ſentimens faits pour 
les ames terreſtres , uniquement occupees 
des plaiſirs des ſens. Quelle eroit mon erreur ! 
Devois-je imaginer que la Comteſſe fut une 
femme à ſe prendre par des motifs auſſi peu di- 
gnes d' elle? Lui faite ſoupgonner en vous de 
pareilles vues, ne ſetoit- ce pas vous expoſer 
8 H ii) 
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infailliblement à ſa haine, à ſon mepris, 8c. ? 

Ne ſont-ce pas là les inconytnieas que 
ma morale vous fait apprẽhender? . . Mon 
cher Marquis, vous ètes tromp& vous-meme 
par votre prevention ſur les vericables cauſes 
de vos ſentimens. Pretez- moi toute votre 
attention; je veux vous tirer d'erreur , mais 
avec le ton qui convient 4 Pimportance de 
ce que je vais dire. Je monte ſur le trepied ; 
je ſens la preſence du dieu qui m'agite , ou 
plutor, je prends la gravite de quelqu'un qui 
medire de profondes verit6s , & qui va peut- 
etre meme raiſonner en forme. 

Les hommes, par je ne ſais quelle bizar- 
rerie , ont attache de la honte a ſuivre le 
penchant retciproque que la nature a donne 
aux deux ſexes. Ils ont cependant bien ſenti 
qu'on ne pouvoir abſolument erouffer ſa 
voix. Qu'ont-ils fait pour ſe tirer de cet em- 
barras ? Ils ont imagine de ſubſtituer les de- 
hors d'une affection toute ſpirituelle à la 
nẽceſſitè humiliante de paroitre de bonne 
foi ſatisfaite un beſoin. Inſenſiblement ils 
ſe ſont accoutumẽs a s' occuper de mille pe- 
its riens ſublimes : ce n' toĩt point aſſez; 
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tout ce frivole acceſſoire, ouvrage d'une 
imagination echauffee , leur a patu conſti- 
tner l'eſſence de leurs penchans; enfin ils 
ont pris pour Pamour meme ce qui n' avoit 
&te inventẽ que pour en cacher la diflormite, 
Le voila donc une vertu, ou du moins on 
lui en donne toutes les apparences. Mais 
rompons le, preſtige , & raiſonnons artes 
Puſage. 

Au commencement de leur commerce , 
deux amans ſe croient animes des ſentimens 
les plus delicars. Ils epuiſent les fineſſes, les 
exagerations , Penthouſiaſme de la mẽtaphy- 
ſique la plus recherchee ; Videe de leur ex- 
cellence les enivre quelque tems, Mais ſui- 
yons-les dans leur liaiſon : bientor la nature 
va reprendre ſes droits; la vanite , ſatisfaite 
par 'etalage de ces propos alambiquts, va 
laiſſer au cceur la liberre de ſentir & de s'ex- 
primer, &, tout en m&priſant les plaiſirs 
de l'amour, il arrive un jour ou ces gens- 
1a ſont fort eronnes de ſe trouver, apres un 
long circuit, au meme point qu'un payſan 
qui, de bonne foi, aura commence par on 
ils ont fini. 


92 Lettre XIV. 


Une honeſta, devant laquelle je defendois 
un jour la theſe que je viens de ſoutenir, 
devint furieuſe. Quoi ! me dit- elle, avec 
une eſpece d'indignation, vous pretendez 
donc, Madame, qu'une perſonne vertueuſe, 
qui n'a que des intentions honnètes, telles 
que le mariage , ne ſe determine que par des 
vues (i ſingulieres? Vous penſeriez que moi, 
par exemple, qui par vertu me ſuis marie 
trois fois, & qui, pour ranger mes maris , 
nai jamais voulu faire lit à part, je ne me 
ſuis comportee de la ſorte que pour me pro- 
curer ce que vous appellez des plaiſirs? En 
verite, vous vous trompetiez tres-fort. Ja- 
mais, à la verire, je n'ai refuſe de remplir 
les devoirs de mon &ratz mais la plupart du 
tems je ne m'y pretois que par complai- 
ſance ou par diſtraction, & toujours en 
murmurant contre les importunites des hom- 
mes. On aime les gens, & on les épouſe, 
parce qu'ils out les qualites du cœur & de 
leſprit; & jamais une femme, a moins 
qu'elle ne ſoit de celles que je ne veux pas 
nommer, ne fait attention à d'autres avan- 
tages... I: Pinterrompis , & , plus encore 
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par malice que par govt, je pouſſai plus loin 
le raiſonnement, en lui faiſant appercevoir 
que ce qu'elle diſoit, toit une nouvelle 
preuve de la juſteſſe de mes id&es. La raiſon 
que vous tirez , lui dis-je , des vues legiti- 
mes pour le matiage, prouve que ceux qui 
les ont, tendent au meme but que deux 
amans ordinaires , peut · ètre meme de meil- 
leure foi , avec cette difference ſeulement 
qu'ils y veulent une ceremonie de plus. Ce 
trait acheva d'indigner mon adverſaire : les 
gens que Pon a devines ſe fachent aiſement 
les injures ſont leur derniere reſſource; auſſi 
me dir-elle, d'un ton dédaigneux, que je 
joignois Pimpiete au libertinage. Elle ſortit. 
Je fis mes informations. Vous ſeriez-yous 
doure, Marquis , que cette prude ſi delicate 
avoit eu avec ſes maris, tous trois jeunes & 
vigoureux , de ſi frequentes diſtractions, 
qu'elle les ayoit enterres en tres - peu de 
tems ? | ö 
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Lis difcours que la Comteſſe tient devant 
vous ſur ſa vertu, & ſur la dẽlicateſſe qu'elle 
exigeroit d'un amant, vous ont effatouchẽ; 
vous penſez qu'elle ſera toujours auſſi ſevere 
qu'elle vous le paroic aujourd'hui. Tout ce 
que je vous ai dit ne vous raſſure pas; vous 
croyez meme me faire grace en ne faiſant 
que douter de mes principes : fi vous l'oſiez, 
vous les condamneriez tout- à- fait. Je vous 
crois de très- bonne foi quand vous me tenez 
ce langage. Ce n'eſt pas votre faute, fi vous 
ne voyez pas encore clair dans vos proptes 
affaires; mais à meſure que vous avancerez, 
le nuage ſe diſſipera, & vous n'appercevrez 
qu' avec ſurpriſe la yerire de ce que je vous 
dis. | — 
Tant qu'on eſt de ſang - froid, ou du 
moins tant qu'une paſſion n' eſt pas encore 
par venue à ce degre de hardieſſe ou ſes pro- 
gres vous conduiſent, rout paroit grave : 
I'cſptrance de la moindre faycur eſt un cri- 
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me: on ne ſe permet quien tremblant la 
careſſe la plus innocente. D' abord un amant 
ne demande rien, ou ſi peu de choſe, qu'une 
femme ſe croit en conſcience obligèe de lui 
favoir gre de ſon dtfinterefſement. Pour ob- 
tenir cette bagatelle, il proteſte de ne ja- 
mais exiger davantage; & cependaut, tout 
en faiſant ces proteſtations, il avance, il ſe 
familiariſe: il baiſe une main; on le ſouf- 
friroit de tout autre homme, pourvu qu'on 
le vit familicrement. Mais, par Pevene- 
ment, ce qui paroit fi peu de conſequence 
aujourd'hui, rapproche de ce qui fut accorde 
hier, ſe trouve très- conſid table en compa- 
raiſon de ce qu'on avoit obtenu le premier 
jour. Une femme, raſſurte par votre diſ- 
erktion, ne voit pas la gradation impercep- 
tible de ſes foibleſſes. Au commencement 
d'une paſſion, vous vous conduiſez avec 
tant de menagement, vous lui montre: tant 
de reſpect, lors meme que vous voulez lui 
en manquer, qu'elle n'oſe pas ſe dther de 
vous. Vous comporteriez- vous avec plus de 
decence; fi vous vouliez la conduire dans 
le chemin de la vertu? Auſſi ſe poſſede- 
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t- elle fi bien d'abord, les minuties qu'on 
exige lui paroiſſent ſi faciles a refuſer, quꝭ elle 
compte ſe trouver la meme force quand on 
lui propoſera quelque choſe de plus grave. 
La confiance nous mene plus loin : Fon ſe 
flatte que la rſiſtance augmentera à propor- 
tion de l' importance des faveurs qu'on exi- 
gera. On ſe he meme tellement à ſa vertu, 
que quelquefois l'on appelle le danger pat 
des agaceries; on eſſaie ſes forces, Von veut 
ſavoit juſqu' od peuvent nous conduire quel- 
ques complaiſances. Imprudentes que nous 
ſommes ! nous ne faiſons par Ia qu'accoutu- 
mer notre imagination à des images qui la 
ſeduiront à la fin. Que de chemin une fem- 
me ne ſe trouvera-t-elle pas avoir fait, (ans 
etre appergue qu'elle a change de ſitua- 
tion? Et fi, par teflexion ſur le paſle, elle 
eſt ſurpriſe d'ayoir tant accorde , l'amant ne 
le ſera pas moins d'avoir tant obtenu. Voila, 
Marquis, od les grands diſcours des femmes 
ſur leur vertu les conduiſent. Eh ! que ne 
vous dirois-je point à cette occaſion , ſi je 
ne me repoſois pas ſur elles du ſoin qu'elles 
prendront de vous derromper ? 
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Parnxze-y garde, Marquis; fi vous me fa- 
chez, jirai encore plus loin aujourd'hui que 
je ne le fis hier , & je vous dirai que dans 
certaines occaſions, il n'eſt pas mEme be- 
ſoin d'amour pour nous faire. ſuccomber. 
Cette propoſition doit vous paroitre un blaſ- 
pheme dans la bouche d'une femme; mais 
ai promis de ne vous rien celer ſur notre 
compte, & je veux tenir parole, duſſc-je 
me faire une querelle avec tout mon ſexe. 

Jai connu une femme qui, quoique ai- 
mable, n'avoit jamais ere ſoupgonnte d' au- 
cune affaire de cœur. Quinze aus de mEnage 
n'avoient point altere ſa tendteſſe pour ſon 
mari; Pon pouvoit citer leur union pour 
exemple. Un jour, a (a campagne, ſes amis 
Samuſerent afſez avant dans la nuit pour ere 
contraints de coucher chez elle. Le matin , 
ſes femmes goccuperent 4 ſervir les dames 
qui Eroient reſttes. Elle eroir ſeule dans ſon 
appartement, lorſqu'un homme qu'clle 
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voyoit tiEs-familicrement , & cependant fan 
conſequence , paſſa chez elle pour lui fait: 
le compliment d'uſage en pareil cas. Il s offri 
a lui rendre quelques petits ſervices a (a toi 
lette. Le neglige ou elle ſe ttouvoit lui four- 
nit une occalion route naturelle de lui din 
quelques galanteries ſur des charmes qui n' 
voient encore rien perdu de leur fraicheus 
Elle sen defendir en riant, & comme d'u 
compliment. Cependant de propos en pro- 
pos, ils s murent; quelques mal- adreſſe 
dont on ne fit pas d' abord ſemblant de Sap 
percevoir , devinrent des entrepriſes tres-de- 
cid&es : on ſe troubla, on $'atrendrir de par 
& d'autre; enfin la femme &toir déja bit 
coupable , qu'elle croyoit encore ne fair 
que badiner. Quel fut leur ẽtonnement & 
leur embarras apres un tel cart? Jamais i 
n' ont pu comprendre , depuis, comment il 
s*eroient engages ſi loin , ſans en avoir d' 
bord le moindre preſſentiment. Je ſuis rent 
de m'&crier. ici: Mortelles , qui vous fic 
trop 4 votre vertu, tremblez 4 cet exem- 
ple ! cette vertu prẽteudue n'eſt ſouvent 
qu'une impoſture de education ; elle vou 
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abandonne au beſoin , & quelque courage 


que vous vous ſentiez, il eſt des malheureux 
inſtans où la plus vertueuſe eſt la plus foible. 
La raiſon de cette bizarrerie, c'eſt que la 
nature veille toujours à ſes interets., toujours 
elle tend A ſa fin. Le beſoin d' aimer fait dans 
une femme partie d' elle - meme, ſa vertu 
n'clt qu une piece de rapport. 
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| Or: „Marquis, je vous le repete, tout ce 
que votre aimable Comteſſe continue de 
vous dire ſur ſa vertu & ſur la dElicateſle 
qu'elle voudroit dans un amant , *peut=etre 
ſincere actuellement, quoiqu'en pareil cas 
une femme exagere toujours: mais elle ſe 
fait illuſion à elle-m&me, ſi elle ſe flatte 
de couſerver, juſqu'a la fin des ſentimens fi 
ſeveres & ſi dElicats. Defiez- vous de tout ce 
que les femmes diſent ſur la galanterie. 
Nous avons deux ſortes de ſentimens ; ceux 
de repreſentation, & que nous deſtinons 4 
donner de nous une haute idee , & ceux que 
nous gardons in petto. Nous parlons ſui- 
vant les premiers , nous agiſſons conforme- 
ment aux autres. Les beaux ſyſtemes dont 
nous nous faiſons quelquefois un ſi brillant 
etalage, en impoſent aux gens ſans expe- 
rience; mais aux yeux d'un homme clair- 
voyant, tour ce farras de belles phraſes eſt 
une vraie parade dont il ſe moque, & qui 
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ne Pempeche pas de nous pënétrer. Sache 
donc que le mal que les prudes diſent de 
amour, la reſiſtance qu'elles lui oppoſent, 
le peu de goũt qu'elles affectent pour ſes 
plaiſirs, la peut qu'elles en ont, tout cela eſt 
de l'amour; c'eſt s' en occuper , c'eſt 1a lui 
rendre hommage a leur maniere; il ſait pren- 
dre chez elles mille formes differentes 3 
comme lorgueil , il vit de (a propre defaite. 
Il ne paroĩt ſe detruire que pour mieux re- 
ener. Ainſi ſoyez bien perſuade que toutes 
ces mẽtaphyſiciennes ne different point des 
autres femmes: leur morale paroit plus auſ- 
dere; mais ſuivez- les, vous verrez que leurs 
affaires de cœur finiſſent toujours comme 
celles de la femme la moins delicate. Il eſt 
un precieux dans les ſentimens comme dans 
les manieres : elles ont cette eſpece de pre- 
cieux; &, comme je le diſois un jour a la 
Reine de Suede, ce ſont les janſeniſtes de 
amour (“). Acheverai- je de les peindre ? 
Dans les ages de la galanterie, le plato- 


(*) Ninon vit cette Princeſſe dans le voyage 
qu'elle fit en France, & lui dit en effet ce mot. 
Voyez la vie de Ninon. 
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niſme (*) eſt la paſſion de la vieilleſſe, 
Examinez toutes les femmes qui veulent le 
mettre en credit : dans quel tems les voyeꝛ- 
vous ne plus faire couſiſter amour que dans 
les grands ſentimens, & dans les delices de 
Pame 2? C'eſt dans Vage ou elles ne peuvent 
plus y mettre ni les agremens , ni les defauts 
de la jeuneſſe. Marquis, montrez-moi une 

 metaphylicienne ſincere & decidee depuis 
- dix-huir juſqu'a trente ans, & je vous ferai 
voir une jolie femme depuis ſoixante- dix 
juſqu'à quatre - vingts. 


| (*) Platon, ancien Philoſophe , eſt le premier 
qui ait patlẽ de amour mètaphyſiqus & dt - 
gage des (ens, 
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Vous vous trompez , Monſieur ; le vrai 
moyende bien connoitre les femmes,ce n'eſt 
pas de les juger, comme vous le faites, ſur 
les apparences. Avec yotre mẽthode, vous 
porteriez d'elles des jugemens qui tantòt 
leur ſeroient trop favorables, tantòt injurieux z 
le quit demande que vous ſoyez aufli atten» 
tif 4 ne pas leur pieter des travers qu'elles 
mont pas, qu' exact 4 penerrer ceux qu'elles 
veulent vous derober. Je ſuis donc convain- 
cue que les impreſſions que vous avez priſes 
contre la femme dont je vous patlois la 
detnlete fois, ſont injuſtes. Vous vous Eres 
figurẽ que, parce qu'elle s toit rendue ſans 
amour, & preſque ſans combat, elle n' toit 
pas vertueuſe; je ne penſe pas comme vous. 
je vais encore vous dire des yerites qui 
pourront vous ſcandaliſer. 

La reſiſtance d'une femme n'eſt pas tou- 
jours une preuve de fa vertu , elle Veſt plus 
ſouyent de ſon experience, Quiconque parmi 
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nous voudra parler avec fincerite, vous 
avouera que le premier mouyement eſt de 
ſe rendre; on ne rehſte que par reflexion. 
La nature nous porte a Vamour z I'education 
nous en éloigne, & notre gloite conliſte 4 
combattre notre penchant. L'envie de refiſter 
n'erant pas naturelle , elle eſt neceſſairement 
Pouvrage de Part: cet art a ſes regles; mais 
la theorie de ces regles n'eſt rien, fi Von 
ignore la fagon de les mettre en pratique. 
Il en eſt de la profeſſion de femme vertueuſe 
comme de toutes les autres, on ne 8 perfec- 
tionne que par l' habitude à l' exercer; & celle 
qui n' auta aucune habitude de l'amour, qui 
de fa vie nꝰaura te artaquee avec vivacitẽ, & 
qui tout-à- coup viendra a Vetre , ſera bien 
moins en état de ſe defendre que celle qui, 
à force de reſiſter a des hommes qu'elle n'ai- 
moir pas, aura appris a rẽſiſter 2 celui qu'elle 
aime. La premiere n'a jamais eſſay ſes for- 
ces, auſſi nen a-t-elle jamais bien connu la 
foibleſſe; elle n'a pu y ſubſtituer le manege 
& la ruſe dont l'autre $eſt fait une habitude. 
Letonnement ou la jette la nouveauté de la 
ſituation qu'elle tprouye , lorſqu'elle ſe yoit 
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bruſquee , le deſordre de ſes ſens, le trouble 
qu'il porte dans ſon imagination , la culere 
meme , tous ces ſentimens l'occupent telle- 
ment, qu'elle eſt encore 4 $'tronner de Var- 
taque , lorſque ſa dEfaite eſt afſuree. Ainſi 
pour une femme, telle que je la peius, ce 
ne ſera point une ſẽduction qui ſera dan- 
gereuſe z ce ne ſera point un homme timide 
& delicat qui pourra lui faire oublier ſon de- 
voir. Donnez-lui le tems de la reflexion , 
& vous la trouverez ſous les armes; mais 
e ne reponds plus de rien, fi l'attaque eſt 
bruſque , fi l'amant eſt entreprenant, aſſez 
hardi pour exciter les ſens , afſez heureux 
pour rencontrer un de ccs momens de foi- 
bleſſe, helas ! trop frequens chez nous; mo- 
mens ſi redoutables , que fi malheureuſement 
les hommes ſavoient les deviner , il reſteroic 
bien peu de femmes ſages. Que cet aveu ne 
vous donne pas de nous une idee plus deſa- 
vantageuſe. Ces momens de foibleſſe ſont 
trop involontaites pour nous mericer le moin- 
dre reproche ; ſouvent ils nous ſurprennent 
dans les occupations les moins faites pour 
les exciter, Nous en rougiſſons les premieres 3 


106 Lertre XVIII. 


nous les combatrons de tout notre pouvoit; 
nous en ſommes hutilices , & nous nous 
applaudiſſons tres-fincerement de les avoir 
ſurmontes. Quelle injuſtice d'en prendre oc: 
caſion de nous mtſeſtimer ! Eſt-on reſpon- 
ſable de ce qui eſt independant de notte 
volonté ? Peur-on nous faire un crime dy 
jeu mechanique des humeurs ? 

Vous voyez, Marquis, qu'une femme 
ſurpriſe peut ètre moins criminelle que celle: 
que des attaques ſucceſſives & menagees au- 
ront averties du danger ; elle a du le pre 
voir, & ſe preparer à la defenſe pendant rout 
le cours d'un commerce galant; &,, reglc 
gtnerale , moins nous aurons d'habitude 4 
la galanterie, plus on nous trouvera faciles 
à vaincre. Mais gardez- vous, encore un 
coup, d'en rien conclure contre notre vertu. 
La femme dont je vous patlois l'autre jout 
en eſt un exemple; à peine fut- elle revenue 
de l'ẽtonnement ou fa foibleſſe l' avoit jette, 
qu'elle ſe livra a la plus amere douleut; 
elle accabla de reproches & de mepris Vau- 
teur de {a honte. C'eroit un homme plein 
&'honneur & de ſentimens, qui rougit le 
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premier du malheureux avantage dont il 


avoit profire, Il eur toujours, depuis, 
pour elle les proctds les plus deũntereſſes, 
& peut · tre a-t-il employè plus de ſoins pour 
lui faire oublier les faveurs. qu'il en avoit 
tegues, que les amans n' en preancat pour 
obtenix celles qu'on leur tefuſe. 
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J. Al Et ee de votte lettre; ſaver- 
vous pourquoi? C'eſt qu'elle m'offre une 
preuve parlante de la vérité de ce que je 
vous annongois ces jours derniers. Oh! i pon 
le coup, vous avez oubliè toute votre me- 
taphyſique; vous me peignez les charmes de 
la Comteſſe avec une complaiſance qui 
prouve que vos ſentimens ne ſont pas tout- 
a- fait auſſi delicats que vous vouliez me le 
faire croire , & que vous le croyiez vous 
meème de bonne foi. Dites- le- moi franche 
ment; fi votre amour n'eroit pas ouvrage 
des ſens , auriez-yous tant de plaiſit à conſi- 
derer cette taille, ces yeux qui vous enchan- 
tent, cette bouche que vous me peignez 
avec de fi vives couleurs? Si les qualires du 
cœur & de l'eſprit vous ſeduiſoient ſeules, 
il cſt une femme de cinquante ans qui yaut 
peut Etre encore mieux, a cet &gard , que la 
Comteſſe. Vous la voyez tous les jours; c'eſt 
ſa parente: pourquoi ne pas devenir plutöt 
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zliger cent femmes de ſon àge, de ſa laideur 
& de ſon mérite, qui vous font des ayances , 
& qui ſe chargeroient avec vous du role que 
vous jouez aupres de la Comteſſe? Pourquoi, 
dailleurs , defirez-yous avec tant He paſſion 
d'erre diſtingue par elle des autres hommes e 
Quelle eſt, enfsn , la ſource de votre inquiẽ- 
tude , des qu'elle leur fair la moindre poli- 
teſſe? Son eſtime pour eux diminuera-t-elle 
celle qu'elle a pu prendre pour vous? Con- 
noĩt- on dans la mẽtaphyſique les riyalires , 
a jalouſie? Je ne le ctois pas. Jai des amis, 
& je ne leur en vois point; je n'en ſens 
point dans mon cœur, lorſqu'ils aiment 
une autre femme : auſſi Vamitie eſt- elle un 
fentiment qui ne tient rien des ſens; l' ame 
ſeule en regoit l' impteſſion, & lame ne perd 
rien de ſon prix en ſe livrant en meme tems 
à pluſieuts. Faites le parallele avec ' amour, 
& vous ſentirez la difference de l'objet qui 
conduit un ami, d' avec celui que ſe propoſe 
un amant; vous avouerez que je ne ſuis pas, 
au fond, auſſi deraiſonnable que vous l'a- 
viez penſe d' abord, & qu'il pourroit fort 
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bien ſe faire que vous cuſliez , en amout, 
une ame auſſi terreſtre que celle de bien 
d'honnetes gens, qu'il vous plait d'accuſcr 
de peu de delicateſſe, 

Je ne yeux cependant pas faire le proces 
des hommes ſeuls: je ſuis franche, & je crois 
erre sure que, files feinmes vouloient err 
de bonne foi, elles conviendroient bientor 
qu'elles ne ſont guere plus delicates que vous, 
En effet, fi elles n'imaginoient en amour 
que les plaiſirs de l'ame, ſi elles n'eſperoient 
plaire que par l'eſprit & par le bon caractete, 
de bonne foi, gattacheroient - elles avec un 
ſoin fi particulier à plaire par les agremens 
de la figure? Que fait 4 l'ame une belle 
peau , une taille elegante, un bras bien for- 
me ? Que de contradictions entre leurs yrais 
ſentimens & ceux dont elles font parade 
Regardez - les, vous ſerez perſuade qu'elles 
n'ont deſſein de ne ſe faire valoir que par les 
attraits ſenſibles, & qu'elles comptent tou 
le reſte pour rien. Ecoutez- les, vous ſerez 
tente de croire que ce ſont 14 les choſes du 
monde ſur leſquelleselles comptent le moins. 
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I! leur echappe cependant quelquefois des in- 
genuires bien ſingulieres, & je vais vous en 


citer une. 

vous connoiſſez dada I eſt 
difficile de trouver une fille mieux conſtitute. 
Fraiche , robuſte, pleine de ſante , mélan- 
colique ſur - tout; que de raiſons de lui don- 
ner bien vite un mari ! Perſonne n' en ſent 
mieux la neceſlite que ſa mere, prude sil en 
fut jamais. Le Prefidentde.... , ſec, pale, 
elance , ſe met ſur les rangs. Sa fortune, fa 
naiſſance, tout convient 4 la famille de la 
belle. La mere ſeule s' oppoſe ay mariage , 
& ne donne d'abord que de mauyaiſes rai- 
ſons de ſon refus , parce qu'elle ne youloit 
pas dire la veritable. Cependant le mari tonne, 
les parens murmurent , la fille s'atttiſte, 
Madame tient bon. Laſſe, à la fin, de ſe voir 
traiter de bizarre & Finjuſte „ Vimpatience 
la prit un jour: non, dit-elle, je ne con- 
ſentirai jamais que le Preſident &pouſe ma 
fille; je veux en faire une honnere femme, 
& je ne lui donnerai qu'un mari qui ſe porte 
auſſi bien qu'elle. 
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Ir ne ſais fi c'eſt ma faute ou la vòtre, 
Monſieur, mais je vois que vous n'aver 
point ſaiſi mes idees avec juſteſſe : il faut 
donc m'expliquer de nouveau. II eſt vrai 
que je vous ait dit que de quelque delicateſſe 
que les platoniciennes vouluſſent couvrir la- 
mour , c' toit toujours, au fond, un beſoin 
phyſique, & qu'elles ne S efforcent de le d&- 
corer de beaux noms que pour n' etre pas 
obligees Jen rougir. Mais je ne congois pas 
comment vous avez pu conclure de là que 
je ne connois que l'amour peu delicat , & 
que les ſentimens que je vous inſpire reſſem- 
blent moins à l'amour veritable qu au liber- 
tinage. Il faut que quelque prude vous ait 
gare Peſprit , j'ai peine à croire que vous 
m' euſſiez fait de vous - meme de pareils repro- 
ches. Te vous ai fait enviſager les ſens comme 
la premiere cauſe de l'amour, jen conviens; 
Mais vous ai-je dit pour cela que Vamour ne 
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conſiſtoĩit que dans les plaiſirs des ſens, & 
que c' toit là Punique objet que vous duſſiez 
vous propoſer en aimant ? N'ai-· je pas, au 
contraire; deplorè la miſere de Phumanite, 
lorſque je vous ai dit combien je regrettois 
que le ſentiment le plus propre d nous rendre 
heureux , ne put ſervir , etant bien apprecie , 
qu*a nous humilier ? Ne vous ai-je pas dit que 
je voulois vous peindre le cœur tel qu'il toit 
& non tel que je voudrois qu'il fut? Je vous 
defie de trouver un ſeul mot dans mes Let- 
tres d'ou vous puiſſieʒ conelure que je vous 
ai conſeillè de ſuivre l'impreſſion de vos 
ſens. Tout y prouve que Pai voulu vous 
detromper des diſcours des prudes, & faire 
de vous un homme galant & non un liber- 
tin. Ne voyen - vous donc aucune difference 
entre Pun & l'autre? Dans le deſſein ou 
ſerois de vous garantir des grandes paſſions, 
en vous decouvrant leurs vòritables reſſorts, 
aurois-je atteint mon but, ſi je vous euſſe dit 
avec les femmes delicares : « Vous ne trouve- 
» rez de veritable felicite que dans l'amour; 
v Ceſt un ſentiment noble & deyage de tout 

» ce qui tient a humanite ; lui ſeul eſt- 
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capable de vous lever Vame , de vou 
„ ſaire ſentir I'excellence de votre etre, & 
» ſa ſuperiorite ſur tous les autres. Heureux 
„ le qeeur capable de le refſentir dans toute 
„ ſa purer! Les plaiſits de cet amour, 
» C'eſt Punion parfaite des cœurs; ce ſont 
>» les Epanchemens de deux ames délicates, 
» & faites une pour l'autre; c'eſt la certi- 
» tude d' etre aime tendrement, & de tenir 
v lieu de tout à l'objet de notre penchant, 
v Comme tous ces plaiſirs ſont innocens , 
„ ils ſont purs , delicats, & jamais ſuivis 
„ du repentir. Les peines de cet amour, ce 
» ſontles impatiences de ſe revoir, le regret 
» de ſe quitter, la crainte de n'aimer pas 
» aſſez ardemment, le defir d'&re encore 
» plus tendre. Ses liens , un attachement 
» inviolable , une eſtime fondee ſur la con- 
» noiſſance d'un merite reel, la conſiance 
v la plus parfaite. » 

Voila, Marquis, la chimere que je vous 
aurois blots » 1 i wois voulu vous tromper, 
& vous expoſ toutes les extrayagances 
que peut entrainer l'amour, congu ſous des 


couleurs audi ſeduiſantes, Si Yamour de cet 
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eſpece pouvoit exiſter en effet; fi ceux qui 
croient. le reſſentir &toient auſſi raiſonnables 
qu'ils font fous; s'ils ẽtoient toujours auſſi 
delicats que par Ievenement ils le devien- 
nent peu, point de doute que cette ſorte 
d'amour ne fut preferable. Mais croyez que 
les beaux dehors, dont on le couvre, ne 
ſont qu'un maſque pour cacher ſa pretendue 
laideur. Ainſi ne youlant faire de vous qu'un 
homme galant, & non pas un myſtique, 
devoĩs- je vous parler comme celles qui ont 
interer de vous tromper ? Falloit - il vous 
ſophiſtiquer le cœur? Je n' ai cherche qu'a 
Peclairerz connoiſſez donc toute votre injuſ- 
tice; ft vous trouvez encore quelque choſe 
de reprehenſible dans mes principes, toutes 
les fois qu'en nous prechant ſur la conti- 
nence, on nous dira que dans les liaiſons 
que nous croyons les plus innocentes , il faut 
craindre la ſurpriſe des ſens, je dirai quon 
nous invite au libertinage, 
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Cr prendre les choſes bien à cur, 
Monſieur: deja deux nuits ſans dormir ? Oh! 
c'eſt 1a du veritable amour; on ne peut $y 
meprendre. Vous avez fait parler vos yeux, 
vous avez parle vous- mẽme afl:z clairement, 
& l'on n'a pas fait la moindre attention 1 


votre ẽtat; ce procede crie vengeance. Eſtil 


bien poſſible qu'apres huir jours entiers de 
ſoins & d'afliduites , on ait le cœur afſez bar 
bare pour ne vous pas donner la moindre 
eſperance ? C'eſt ce qui ne ſe congoir pas 
facilement. Une reſiſtance auſſi longue paſſe 
la vraiſemblance, & la Comteſſe eſt une 
heroine du fiecle paſſe. Mais ſi vous com- 
mencez à perdre patience , imaginez donc 
combien de tems vous auriez eu a ſouffrir, 
en continuant d'afficher les grands ſentimens, 
Vous en avez déja fait en huit jours plus 
que feu Celadon n'en auroit fait en huit 
mois. Cependant, a parler ſerieuſement, y 
a · t· il de la juſtice dans vos plaintes? Vous 


Lettre XXI. 117 


crairez la Comteſſe d'ingrate, d' inſenſible, 
de dedaigneuſe, &c. Mais de quel droit par- 
lez - vous ainſi? Ne croirez - vous jamais ce 
que je vous ai dit cent fois? L' amour eſt un 
yrai caprice, involontaire dans celui meme 
qui l' prouve. Pourquoi voulez- vous donc 
que l'objet aime ſoit obligs a la moindre 
teconnoiſſance pour un fentiment aveugle 
men, ¶ & pris ſans ſon aycu? Vous Eres bien ſingu- 
tion 4 liers, vous autres hommes; vous vous tenez 
Eſril pour offenſts, des qu'une femme ne repond 
ers de pas avec empreſſement aux regards que vous 
ez bar daignez jettet ſur elle. Votre orgueil revolt 
binde ¶ Paccuſe ſur le champ d'injuſtice, comme fi 
it pas il Ctroit (a faute fi la tẽte vous tourne; comme 
e paſſe Bf d elle ctoit obligee de ſe trouver, 4 point 
ſt une nomme, ſaiſie du meme mal que vous! La 
com: Comtelle , dites-le-moi , eſt· elle reſponſable 
donc ũ le tranſport au cetveau ne la prend pas, 
uffrir, des qu'il vous fait extravaguer? Ceſſez de 
mens. raccuſer & de vous plaindre, pour ne ſonger 
's plus qu*a lui communiquer votre maladie. Je vous 
n huit WJ connois; vous &res ſeduiſant. Peut-Erre ne 
ent, ) IN prendra-t-elle que trop tot , pour ſon repos, 
Vous des ſentimens conformes à vos delirs. Au 


I 


cœur, 
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reſte, elle a tout ce qu'il faut pour vous 
ſubjuguer, & pour vous inſpirer un. goùt tel 
que je le defire pour votre bonheur: je ne la 
crois pas ſuſceptible d'un attachement bien 
ſerieux. Vive, folirre , inconſequente , abſo- 
lue , decidee, elle ne peut manquer de vous 
donner bien de l'ouvrage. Une femme atten- 
tive & carefſante vous ennuieroit. Il faut 
quelquefois vous traiter militairement , h 
Pon veut vous amuſer & vous conſerver, 
Des que la maĩtreſſe prend le role de V'amant, 
bientor il ſe neglige 3 il fait plus, il &erige 
en tyran, & finit enfin par le dedain , qui 
le mene droit au d&goiit & 4 Vinconſtance, 
Ainſi, vous avez trouve ce qu'il vous faut 


Que d' otages vous allez eſſuyer! que de que- 


relles je preyois ! que de dépits! que de ſet- 
mens de la quiiter! Mais ſouvenez-yous bien 
que tant d'agitation deviendra votre ſupplice, 
fi vous traitez l'amour en heros de roman, 
& que vous eprouverez un ſort tout contraire, 
fi vous le conduiſez en homme raiſonnable..., 
Mais dois - je continuer à vous &Ecrire? Le: 
inſtans que vous emploierez à lire mes letttes, 
ſetont autant de larcins fairs a I'amour. Que 
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ne ſuis» je r£moin de toutes vos fituations ! 
Pour une perſonne de ſang: froid, eſt-il un 
ſpectacle plus amuſant que les convulſions 
d'un homme amoureux ? 
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A MERVEILLES y Marquis ! vous commens 
cez à vous former ; je ſuis très · contente de 
vous. Vous ne pouviez en effet trouver de 
meilleur moyen de vous conſoler des froi- 

| deurs de la Comteſſe, qu'en vous figurant 
qu'elles ne ſont pas ſinceres. Je vous avoue- 
rai cependant que la preuve que vous en don- 
nez me paroir aſſez legere. Une femme ne 
peut - elle, ſans conſequence, dire du bien de 
quelqu'un? Et parce que la Comteſſe en a 
dit de vous, vous croyeꝛ - vous en droit de 
conclure qu elle vous aime ? Mais je recon- 
nois les hommes à ce trait. Le moindre mot 
qui echappe 4 une femme leur fait croire 
qu'elle a des vues ſur cux. Tout ſe rapporte 4 
leur merite z leur vanite ſaiſit tout, & fait 
ſon profit de tout. A les bien examiner , tous 
raiment que par reconnoiſſance; les femmes 
ne ſont pas plus raiſonnables qu'eux ſur cet 
article , & par ce moyen la galanterie eſt, un 
commerce ou nous voulons que les autres 
ſoient 
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foient eu avance avec nous; toujours nous 
nous croyons leurs rede vables: & vous ſavez 
que Porgueil eſt bien plus empreſſe a “ac - 
quitter qu'à donner. Cependant combien de 
fois ne ſe trompe · t· on pas? Combien de fois 
rarrive-t-il pas que tel qui croit agir par 
ieconnoiſſance, a fait les avances ? Si deux 
amans vouloient s' expliquer avec fincerire 
ſur le commencement & le progres de leur 
paſſion , quels aveux ne feroient - ils pas? 
Eliſe , à qui Valere diſoit une galanterie ge- 
nerale, y a 'r&pondu;, peut- etre ſans le vou- 
loir , d'une fagon plus affectueuſe qu'on ne 
recoir- ordinairement ces fadeurs. C'en eſt 
aflez 3 Valere part de Videe qu'il vient de 
ſaiſir 3 de galant qu'il eroir , il devient ten- 
dre. Inſenſiblement le feu fermente des deux 
cores ;; enfin, il s allume, il Eclate , & voila 
une paſſion en forme. Qui diroir à Eliſe que 
Ceſt elle qui a commence, qu'elle a fait les 
zvances, rien ne lui paroitroit plus injuſte; 
nien cependant ne ſeroit plus vrai. Je con- 
clus de là qu'à le bien prendre, Pamour eſt 
pteſque toujouts moins Vouyrage de cette 
Tome 1, L 
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ſympathie, qu'on dit invincible, que celui 
de notte vanite. Voyez la naiſſance de toutes 
les liaiſons du cœur; elles commencent pat 
les louanges reciproques que Yon ſe donne. 
On a dit que c'etoir la folie qui conduiſoit 
amour. Je dirois , moi, que c'eſt la flatte- 
rie, & qu'on ne parvient a Vintroduire dans 
le cœur d'une belle, qu'apres avoir pays le 
tribut à ſa vanite. Joignez à tout cela que le 
beſoin que nous avons d'aimer, nous fait 
illuſion. Pareils à ces enthouſiaſtes, qui, 
par la force de leur imagination, croient 
voir en effet les objets auxquels leur eſptit 
eſt fortement attachẽ, nous nous figurons 
apperceyoir dans les autres les ſentimens que 
nous defirons d'y trouver. Tirez la conſc- 
quence. Ne vous ſeriez · vous point laiſſe aveu- 
gler par une fauſſe idee? La Comteſſe peut 
avoir dit du bien de vous dans la ſeule vue 
de vous rendre juſtice, ſans porter ſon inten- 
tion plus loin; & je ne ſais ſi vous n'etes 
point injuſte, lorſque vous la ſupcounez de 
fauſlere à votre card. Apres tout, pourquoi 
ue voudricz- vous pas qu'elle vous diſſimulat 


* 
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fon penchant pour vous, ſi vous lui en avez 
inſpire ? Les femmes ne ſont- elles pas en 
poſſeſſion de vous cacher avec ſoin leurs 
ſentimens, & le mauvais uſage que vous 
faites de la certitude d'ttre aimes , ne juſtifie · 
t-il pas leur conduite? | 


P. S. Non, Marquis, la curioſité, de 
Madame de Sevigne ne m'a point offenſe 3 
je ſuis au contraire fort aiſe qu'elle ait voulu 
voir les lettres que vous receyez de moi. 
Elle croyoit ſans doute que , vil y ętoit 
queſtion de galanterie , ce ne pouvoit &re 
que pour mon compte: elle a yu le contraire; 
qu'elle ſache donc que je ſuis moins frivole 
qu'elle ne ſe ' toit imagine. Je la crois aſſex 
Equitable pour prendre deſormais de Ninon 
une autre ide que celle qu'elle a eue juſqu à 
ptẽſeut; car je n'ignore point qu'elle ne parle 
pas de moi trop avantageuſement. Mais ſon 
injuſtice n'influera point ſur mon amitie pour 
vous. Je ſuis aſſez philoſophe pour me con- 
ſoler de ne pas obtenir le ſuffrage des per- 
ſonnes qui me jugent ſans me connoitre 3 & 


Li 
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quoi qu'il en puiſſe arriver, je continnerai 


vous parler avec ma franchiſe ordinaire, 
certaine que Madame de Sevigne , malgre ſa 
grande delicateſſe, ſera plus ſouvent au fond 
de mon avis qu'elle nc le paroitra. 


i 4 
re, 
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E H bien! Monſieur , apres des peines & 
des ſoins infinis , vous croyez enfin avoir 
attendri ce cœur qui vous paroiſſoit inflexi- 
ble? J'en ſuis enchantee ; mais je ris de vous 
voir interpreter , comme vous le faites, les 
ſentimens de la Comteſſe; vous partagez 
avec tous les hommes une erreur dont il faut 
vous tirer, quelque flatteuſe qu'elle ſoir pour 
vous. Vous vous figurez tous que votre mé- 
rite ſeul allume les paſſions dans le cœur des 
femmes, & que les qualités du cœur & de 
Feſprit ſont les ſeules cauſes de l'amour 
qu'elles prennent pour vous. Quelle illuſion! 
Vous ne le croyez , il eſt yrai , que parce que 
votre orgueil y trouve ſon compte. Mais 
examinez ſans prevention , Sil eſt poſſible, 
quel eſt le motif qui nous determine; vous 
reconnoitrez bientor que vous vous trompez , 
& que nous vous trompons , que, tout bien 
conſiders , vous Eres les dupes de votre va- 
nire & de la notre; que le ractite de la pet · 
L ij 
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ſonne aimte n'eſt que occaſion ou Vexcuſe 
de l'amour, & non pas ſa veritable cauſe 
enfin, que tout ce manege ſublime , dont on 
ſe pare de part & d'autre, rentre toujours 
dans le deſir de ſatisfaire le beſoin que je 
vous ai donne d' abord pour premier mobile 
de cette paſſion. Je vous dis là une vétité 
dure & humiliante; elle n' en eſt pas moins 
certaine. Nous autres femmes nous entrons 
dans le monde avec ce beſoin d'aimer inde- 
termine ; & ſi nous prenons Pun plutor que 
l'autre, diſons-le de bonne foi, nous cedons 
moins à la connoiſſance du młrite, qu'a un 


inſtinct machinal, & preſque toujours aveu- 


gle, ou, ce qui weſt guere plus flatteur pour 
vous, à des raiſons qui ne peuvent qu humi- 
lier l'objet de notre penchant. Je ne veur 
pour preuve de cela que les paſſions folles 
dont nous nous enivrons quelque fois pour des 
inconnus, ou du moins pour des hommes 
que nous ne connoiſſons point aſſez à fond 
pour que notre choix ne ſoit pas toujours 
imprudent dans ſen origine; fi nous ren- 
controns bien, c'eſt un pur haſard. Nous 
nous attachons preſque toujours ſans un exa · 
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men ſuffiſant, ou par des motifs bizarres, 
dont nous rougirions nous-memes fi nous y 
faifions la moindre attention; auſſi je com- 
pare quelquefois l'amour a un appetit qu'on 
ſe ſent pour un mets plutot que pour un 
autre , ſans en pouyoir rendre la raiſon. 
Voila les chimeres de yotre amour propre 
bien cruellement difſipees z mais je vous parle 
vrai. Vous etes flatte de Vamour d'une fem- 
me, parce que yous croyez qu'il ſuppoſe le 
merite dans l'objet aime. Vous lui faites trop 
d'honneur ; diſons mieux, vous avez trop 
bonne opinion de vous. Croyez que ce n'eſt 
point pour vous meme que nous vous ai- 
mons z il faut ètre ſincere; en amour nous ne 
cherchons que notre propre felicite. Le ca- 
price ,. Pinterer , la yanite, le temperament, 
la fuite du meſaiſe qui nous inquiete , quand 
notre cœur eſt ſans affaire; voila la ſource 
de ces grands ſentimens que nous voulons 
diviniſer. Ce ne ſont point les grandes qua- 
lires qui nous touchent. Si elles entrent pour 
quelque choſe dans les raiſons qui nous de» 
terminent en votre fayeur , croyez - vous que 
ce ſoit le cœur qui en regoive Vimpreſſion 2 


| 
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C'eſt la vanitẽ; & la plupart des choſes qui 
nous plaiſent en vous, bien apprecites , vous 
rendent tres · ſouvent ridicules ou mepriſa- 
bles: mais que voulez- vous? nous avons 
beſoin d'un adorateur qui nous entretienne 
dans Videe de notte excellence; il nous faut 
un complaiſant qui eſſuie nos caprices; nous 
avons beſoin d'un homme enfin. Le haſard 
nous preſente l'un plutòt que l'autre: on 
Paccepte ; mais on ne le choiſit pas. Pou- 
vez- vous après cela vous flatter d'erre les 
objets d' affections defintereſites , ou croire 
que les femmes vous aiment pour vous- 
memes ? Helas ! Meſſieurs, vous n'&es le 
plus ſouvent que les inſtrumens de leurs plai- 
firs , ou les jouets de leurs caprices. 

II faut cependant leur rendre juſtice z ce 
n'eſt pas que vous ſoyez tout cela de leur 
ayeu. Les ſentimens que je developpe ici ne 
ſont pas bien eclaircis dans leurs tres : de la 
meilleyre foi du monde elles imaginent ne- 
tre dererminees , conduites que par les gran- 
des id&es dont leur vanitre & la votre ſe nour- 
riſſent, & ce ſeroit peut · ètre une injuſtice de 


les taxer de fauſſete à cet Egard ; mais, ſans 
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le ſavoir, elles ſe trompent , & vous trom- 


pent également. 

Vous voyeꝛ que je vous revele ici les ſecrets 
de la bonne deefle ; jugez de mon amitie ; 
aux depens de mon propre ſexe , je travaille 
a vous Eclairer ; mieux vous connoitrez les 


femmes, moins elles vous feront faire de 
folies. | 
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Vous n'eres pas content, Monſieur , de ce 
que je parle fi cayalierement de erat où vous 
vous trouvez; il faudroit pour vous plaite 
regarder votre aventure comme une choſe 
fort ſcrieuſe ; je m' en garderai bien. Ne te- 
marque · vous pas que ma fagon de traitet 
avec vous eſt conſequente à mes principes ? 
Je parle legerement d'une choſe que je crois 
frivole, ou ſimplement amuſante. Quand 
il s'agira d'un affaire dont pourra dependre 
un bonheur durable, yous me verrez prendre 
le ron qui convicudra. Je ne yous plaindri 
donc point, parce que je ſuis perſuade qu'il 
ne tient qu'a vous de n'etre pas à plaindte. 
Avec un tour d'imagination , ce qui vous 
paroir peine peut devenir plaiſit. Pour y reul- 
ſir, ſervez- vous de ma recette, vous vou 
en trouverez bien. A vous parler franche- 
ment je ne ſais rien de {i rifible que la fagon 
dont la plupart des amans traitent enſemble. 
La plus petite minutie fait chez eux une 
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aftaire grave, le moindre nuage produit un 
orage. Eſt - il tchappe a la belle un coup-d'ceil 
ſur un autre berger, vous diriez „ à voir les 
yeux de l'amant en titre &enflammer de cour- 
roux , qu'on lui a fait Voutrage le plus ſan- 
glant, L affaire la plus importante ne ſe traite 
pas avec autant de dignite que la guerre qui 
ya S'elever entt'eux. Ils vont ſe faire des re- 
proches, ſe quereller. da meme ton que les 
autres ſe feroient des complimens. Se quit» 
ent · ils en ſe boudant, ſur le champ billets 
aigres-duux voler vers Vintidelle , ſuivantes, 
laquais de Sintriguer, amis de s' enttemettre, 
conditions propoſces , rejetees, moditites. 
Vous diriez qu'il gagirt de concilier Vinterer de 
deux republiques. J'ai aime ; ( car qui eſt-ce; 
qui n'en fait pas la folie)? & lorſque nous 
ttions le plus ſerieuſement occupes de quel- 
que debat ſurvenu entre nous, dans le mo- 
ment ou chacun diſcutoit ſes droits & ſes rai- 
ſons avec l'air d'importance qui conyenoit A 
des matieres auſſi ſerieuſes, je m'*aviſois mal - 
heureuſement quelquefois de faire attention 
à ce que nous diſions, & au ton dont nous 
le diſious. Bientòt je n'etois plus maĩtreſſe 
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d'une prodigieuſe envie de tire qui me pte- 
noit. II falloit y ceder , j eclatois; quelle 
indecence ! Jugez comme on redoubloit 
alors la gravite z mais les ris augmentoient 
avec le ſerieux de mon adverſaire, & le 
meilleur parti qu'il eũt à prendre, c'&toit 
d'etre auſſi fou que moi, & de traiter les 
choſes avec la legerete qu'elles meritoĩent. 
Imitez- nous, Marquis. Pour juſtiſier ſes paſ- 
fions , chacun tache de leur donner un air 
dimporrance & de dignite. Chaque homme 
aſa poupte dont il fait ſon idole, qu'il 
encenſe 4 ſa maniere; & Sil faut que vous 


ayez une folie, du moins qu'elle ne ſoit pas 
melancolique z elle ennuieroit les autres , & 
vous le premier. 


xxv. 
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Nun de mieux merit que la guerre que 
vous me faites ſur la mauvaiſe opinion que 
je parois avoir de mon ſexe; je vois bien 
qu'il faut ſonger tres-ſericuſement à me cor- 
riger. En diſant toujours du mal de mon 
prochain , je pourrois à la fin vous paroitre 
trop mtchante. Er d'ailleurs eſt-ce la faute 
des femmes, ſi elles vous trompent ſur les 
yrais ſentimens qui les conduiſent? Rendons- 
leur plus de juſtice : toutes ſeroĩent ſinceres, 
ſi par ce moyen elles pouvoient eſperer de 
vous plaire. Je le ſens par moi-meme ; nous 
ne demandons pas mieux que de nous livrer 
tout uniment à notre penchant. Il n'y en a 
guere parmi nous qui n'ait ſouhaite mille fois 
dans ſa vie de jouir de la liberte dont vous 
abuſez {i ſouvent. De bonne foi penſez-yous 
qu'au fond nous ne ſerions pas auſſi ſatisfai- 
tes que vous de pouvoir avec franchiſe con- 
venir du veritable, bur ou nous tendons en 
amour ? Mais, comme il n'y a que la diffi- 
Tome J. M 
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culte qui puiſſe piquer votre goiit ,. vou 


avez cherche 4 vous donner des entraves, 
Vous avez vu qu'il falloit que l'un refuſar ce 
que tous les deux deſitent également: mais 
vous eres-yous charges du role le plus diffi- 
cile ? Non, ſans doute: c'eſt nous dont on 
a fait conſiſter la gloire dans notre adrefle l 
nous bien deguiſer z vous nous avez telle. 
ment accourumees: a la diſſimulation ſur ce 
chapitre, que toutes les autres facultes de 
notre ame en ont regu l'empreinte; enfin 
les choſes ont @& par Vevenement portt᷑es {i 
loin, que nous croyons ètre ſinceres, lors 
meme que nous diſſimulons. Ce que je vou 
diſois la derniere- fois en eſt une preuve. 
Lorſque les femmes vous aſſurent que yorre 
mérite & vos qualités perſonnelles excirent 
ſeuls en elles l'amour qu'elles prennent pout 
vous, je ſuis tres-perſuad&e qu elles ſe croient 
franchies. Je ne doute pas mème que, quand 
elles apperce vroient moins de dtlicateſſe dans 
leur fagon de penſer, elles ne fiſſent autant 
d'effotts pour ſe diflimuler cette difformitre , 
qu'elles prendroient de ſoin & cacher des 
dents qui défiguteroient un viſage d'ailleus 
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patfait: mème étant ſeules, elles crain- 
droient d' ouvrir la bouche; & à force de 
derober aux autres la connoiſſance de ce de- 
faut, & de ſe le diflimuler à elles-memes , 
elles parviendroient à l'oublier. Mais à quoi 
ſervent tant d'efforts? Le fond des choſes 
n'en eſt pas moins tel que je vous Pai peint. 

Apres tout, combien n'y perdroit-on pas 
de part & d'autre, fi les femmes & vous, 
vous vous montriez toujours tels que vous 
tes 2 On eſt convenu de jouer la comedie , 
& faire paroitre ſes veritables ſentimens , ce 
ne ſeroit pas Etre acteur, ce ſeroit ſubſtiruer 
le catactere reel à celui qu'on eſt convenu de 
feindre. La nature toute nue eſt ſouvent dif- 
forme: pourquoi ſe plaindre de ceux qui 
cherchent à la corriger & à Pembellir 2 Jouiſ- 
ſons de l'enchantement, ſans chercher 4 
connoitre le charme qui nous amuſe & qui 
nous ſeduit. Anatomiſer amour, c'eſt you” 
loir &en guerir. Pſyche le perdit pour avoir 
voulu le connoitre, | 

Je reviens à ce que Pai dit de la fincerite 
des femmes: n'allez pas croire, au moins, 
que jaic meilleure opinion de la votre. Si je 

M ij 
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vous ai dit que vous aviez tort de vous enot- 
gueillir de leur choix & de leurs ſentimens 
pour vous; {i jai dit que les motifs qui le: 


dererminent ne ſont rien moins que glorieux, 


pour les hommes, jJajoute ici qu'elles ſe 
trompent également, fi elles imaginent que 
les ſentimens dont vous leur faites un ſi pom- 
peux Etalage , ſvient toujours produits pat 
la force de leurs charmes , ou par l'impreſ- 
ſion de leur merire. Combien de fois arrive · 
t- il que ces hommes qui les attaquent d'un 
air fi reſpectueux, qui leur etalent des ſenti- 
mens ſi delicats, fi flatteurs pour leur vanite, 
qui ne paroiſſent reſpirer que par elles, que 
pour elles, n' avoir d' autre deſir que de faire 
leur bonheur; combien de fois, dis -je, 
ces hommes ſont · ils determines par des rai- 
ſons toutes contraires ? Etudiez, penetrez-les, 
vous ne verrez dans le cœur de celui-ci , au 

lieu de cet amour ſi deſinterefle , que des de- 
| firs; dans celui - là, ce ne ſera que le deſſein 
de partager votre fortune, que la gloire d' 
voir une femme de votre rang. Dans un troi- 
ſieme, vous trouverez des motifs encote plus 
humilians pour vous; vous ſervirez à donnet 
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de la jalouſie à une autre femme qu'il aime 
reellement. Il n' aura paru : attacher à vous, 
que pour ſe faire un mèrite aupres d'elle de 
vous quitter avec Eclat. Que vous dirai-je 
enfin? Le cœur eſt une Enigme inexplicable 
c'eſt un compoſe bizarre de tous les contrai- 
tes: nous croyous connoitre ce qui s' paſſe; 
nous voyons l'effet, & le plus ſouvent nous 
ignorons la cauſe. Qu'il exprime ſes ſenti- 
mens avec fincerite , cette fincerite meme ne 
doit pas nous raſſurer. Peut-etre ſes mouve- 
mens ont-ils des cauſes routes contraires 4 
celles qu'il croit ſentir. Auſſi les hommes, 
les femmes ne ſavent - ils preſque jamais au 
juſte ce qui les fait vouloir ou ſentir de telle 
ou telle autre fagon. Mais enfin ils out pris 
le bon parti : c'eſt d' expliquer tout à leur 
avantage , de ſe dedommager par Vimagina- 
tion de leur miſere reelle, & de s' accoutu- 
mer, comme je crois vous avoir deja dit, 
2 diviniſer tous leurs ſentimens. Comme tout 
le monde y trouve le compte de fa vanite , 
perſonne ne s'eſt aviſe de youloir reformer 
cet uſage , ni meme d'examiner ſi ce n'ttoir 
M iij 
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point une erreur. Adieu. Si vous youlez ve- 
nir ce ſoir , vous trouverez chez moi des 
perſonnes qui, par leur gaiere, vous dedom- 
mageront du ſcricux de mes propos. 


— 
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Vous alle peut- tre, Marquis, me croire 
encore plus ctuelle que la comteſſe. Elle cauſe 
vos maux, il eſt vrai; mais je fais quelque 
choſe de plus, il me prend envie d'en rire. 
Oh ! j'entre dans vos peines on ne peut da- 
vantage, & votre embarras me paroit tres- 
grand. En effet, comment haſarder une dé- 
claration d'amour à une femme qui ſe fait 
un plaiſir malin d'eloigner toutes les occa- 
ſions de l'entendre? Tantòt elle vous paroir 
touchẽe; tantòt c'eſt la femme du monde 
la moins attentive à tout ce que vous faites 
pour lui plaire. On ecoute volontiers , & on 
repond gaiement aux fleuretres & aux propos 
hardis de certain chevalier, perit-maitre (*) 


(*) Comme dans le cours des Lettres le Che- 
valier ſera peint en effet comme un petit maitre, 
les auteurs des premieres Editions ant cru pou- 
voir ſubſtituer le mot de petit maitre , aux ex · 
pteſſions anciennes qui ſont dans le manuſcrit ; 
nous ne ſaurions les blamer en cela. Quoique ce 
mot ne fũt pas en uſage du tems de Ninen , le 
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de profeſſion: 4 vous, on vous parle (6. les 


ricuſement ou d'un air diſtraĩt. Si vous vou. ¶ vre 
lez prendre le ton tendre & affectueux, on {Mtere 
vous repond une folie, ou bien l'on change ¶ iati: 
de propos. Tout cela vous deſeſpere & vous ¶ vou: 
intimide . . ; & moi, je vous reponds que plus 
tout cela eſt du veritable amour 5 & n'alles 
pas vous figurer que pour avancer vos ſucce;, 
il ſoit nẽceſſaire de faire une declaration en 
forme. Une femme ſe perſuade beaucoup 
mieux qu'elle eſt aimee par ce qu'elle devine, 
que par ce qu'on lui dit. 

Saver - vous pourquoi l'on refuſe de vou 
entendre, Ceſt qu'on ſait d' avance ce que 
vous avez A dire: ſi l'on vous laiſſoit par- 
ler, on ſeroit oblige de ſe facher; c'eſt ce 
que Von veut 'eviter. Ainſi les diſtractiom 
qu'on affecte, les airs d'inattention dont ¶facil 
on ſe maſque, doivent vous faire ſentit men 
qu'on vous a devine , & que Ven n'eſt rien {Wprec 
moins qu'indifferente. Mais votre timiditt , ang 
lve 3 
vert 


caractere qu'il dẽſigne n*en exiſtoit pas moins 


ſous le nom de marquis; & Von ne veſt ſervi 0 
de Pexpreffion nouvelle que pour s' exptimer de 
nos jours avec plus de preciſion, 
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\ 6. ls conſequences qu'on ſent bien devoir ſui- 
vou · I vic une paſſion telle que la votre, & Vin- 
, on MWefrer que l'on prend deja 4 votre fituation , 
ange Minimident la comteſſe clle-meme , & c'eſt 
vou vous qui lui donnez des cntraves. Un peu 
s que Wplus de hardieſſe de votre part vous mettroit 
valle: Mi votre aiſe tous les deux. Souvenez vous 
.cces, Ide ce que vous diſoit dernièrement M. D. L. 
on en R. F. C. « Un honnete homme peut étre 
coup MM amoureux comme un fou; mais jamais il 
vine, Iv ne doit ni ne peut l'ètre comme un ſot v. 

Ce n'eſt pas cependant que je vous conſeille 
etre remeraire 3; cela vous reuſliroit mal 
atuellement. Pour ere avec ſucces , il 
nut en avoir acquis le droit, & ne l'etre 
qu'2 propos. Ce moment n'eſt pas, dans 


vou 
e que 
t pat- 


eſt ce 


ctiom Mune affaire de cœur, un des points les plus 
don faciles à ſaiſir. Quelle juſteſſe de diſcerne- 
ſentit N ment ne faut - il pas dans ces occaſions ! La 
t rien Myrecipication & la lenteur ſont également 


dangereuſes, Il n'eſt point de remerice abſo- 
lue; mais il en eſt de relative au degré de 
yertu dont une femme ſe pique. & Telle peus 
„donner plus qui ne donne pas tant, dit 


dite , 


moins 
> ſervi 
1er de 
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„ Montagne; & ce peu lui coùte plus à don. 5 ö 
» ner, qu'a ſa compagne ſon tout v. 4 
* Tenez de moi une autre maxime qui ne = 
vous ſera pas moins utile. N' attaquez jamai & . 
une femme quapres avoir examine à quel der 
point vous lui aurez plu; fi malheureuſe. I unt 
ment vous lui tes indifferent , attendez-you er 
aux traitemens les plus duts. Rien ne flat nen 
tant notre vanite , que de trouver l' occaſio tles 
de faire parade de notre vertu contte cen * 
que nous n'aimons pas; & malheur au tëmi⸗ bin 
raire que nous deſtinons A ſeryir d' exemple, ne 


& à nous faire une reputation : nous ne con- 
noitrous aucun mEnagement z c'eſt une vidi. 
me que, ſans pitie , nous immolerons | 
notre gloire. Eh ! quelle ſatisfaction pou 
nous de remporter une victoire eclatante, 
ſans qu'il en courte tien à notre cœur ! Vous 
n'avez pas ſans doute ce malheur à redou 
ter; mais, à tout Evenement , j' imagine ut 
moyen de tirer avantage de votre timidite 
meme. Il en eſt d'une forte qui convien 
droit ad mirablement à l'ẽtat ou vous vou 
trouyez aujourdhui: c'eſt celle qui decouiꝰ du 


Lettre XVI. 143 


en vous un penchant decide, en meme tems 


don- qu'elle decele les efforts que vous faites pour 
; le cacher : deux ſentimens également flat- 
ne teurs pour les femmes; beaucoup d'amour, 
& encore plus de reſpect. Par l'un, vous ren- 
quel ge: hommage à leurs chatmes, l'autre eſt 
euſe · I un tribut que vous payez a leur fierte. Quel- 
2 ques- unes, & ce ſont les plus delicates , ai- 
ale 


ment à donner à celui qui n'oſe demander; 
elles ſe font un plaiſir de lui inſpiter de la 
confiance : fi dans la ſuite il la pouſſe trop 
bin, elle les offenſe moins, c'eſt leur ou- 
mage. Ainſi quand une femme Sappergoit 
qu'elle a donné du gout pour elle 4.:un 
homme qui a la ſorte de timidite dont je 
vieas de parler, elle agit avec lui comme 
elle lui diſoit: & Votre timidice m'an- 
» nonce l'eſtime que vous faites de moi, & 
» idbe que vous avez de ma vertu; cepen- 
s dant il faut ſavoir reduire tout à ſa juſte 
» valeur. Certaines que les hommes en ra- 
» battront toujours aflez , nous ſurfaiſons 
» un peu de ce core 1a; & fi nous voulons 
v qu'on nous croie invincibles , il faut ſa- 

voir auſſi que nous ne deſirons pas moins 


mple, 
con- 
victi· 
ons | 
1 pou 
rante, 
1 Vous 
redou 
ine Ul 
midit? 
2nyien 


s vom 
e couyn 


144 Lettre XVI. 


» que Von agiſſe comme fi l'on nꝰen croyoit 
» tien. Le point eſſentiel eſt d'allier dans la 
» pratique deux choſes qui paroiſſent fi con- 
v traires. Vous n'avez pas aſlez d'experience | 

3 vd 
» pour les concilier. Si je vous abandonne 
» à vous - meme, je le prevois , ou vou , 
» m'offenſerez par des empreſſemens deplz 


v cs, ou vous m'impatienterez par des crait . 
>» tes ridicules; & comme je connois , moi, _m 
2 la juſte proportion qu'il faut obſerver, Ge 
je veux bien me charger de vous fair, 4 
v paſſer par ges gradations qu'exige ma dei, q 
= careſſe. Une fois parvenu au point de con gent 
„ fiance neceflaire, vous marcherez ſeul; 5 5 
'» & fi , comme je le prevois , vous paſſer |: 00 
„ bornes que je ne vous aurai preſcrites qu * 
-» pour vous laiſſer la gloire de les franchir . 
2 alors jᷣ' affecterai un courroux que je you A 
autai accourume à ne pas redouter : pa ail 
»> 14 Paurai fatisfait à tout, à mon penchanſ .. 
» & à ma gloire. A mon penchant, en md 
v procurant ce que je paroiſſois dedaigner nir 

» d ma gloire , en paroiſſant m'offenſer dt A 
ere mes delirs, Il ne faut pa dans 


23> croit 
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v ctoĩte au moins que notre deſſein ſoit de 
» n'avoir point de foibleſſes. Le chef. d cu- 
v vre de l'art, c'eſt de nous procurer le plus 
v d'excuſes qu'il eſt poſſible pour nous les 
v moins reprocher , de nous facher de vos 
v temerites , & d'en profiter v. 

Voila le point où vous devez, Marquis, 
ticher d' amener la Comteſſe. Si la timidits 
peut ètre de quelque uſage en amour, choi- 
fiſſez celle dont je vous par'ois tout a Pheureg 
& gardez - vous ſur - tout de vous mẽprendre 
ſur le genre da teſpect que les femmes deman- 
dent. C'eſt un reſpect de deference , de m&- 
nagement qu'il leur faut, non pas un reſpect 


(er k gidioticme ou d' inaction. Le teſpect dans les 
es qu bommes doit ètre pour nous ce que notte 
achir pudeur eſt pour eux; quand elle eſt plurot 
e vou 


un aſſaiſonnement qu'un obſtacle a leurs 
© POEplaifirs , n'augmente- t- elle pas le prix de leur 
a vidoire & celui de nos charmes? Ne deman- 
dex rien, montrez des deſirs violens d' obte- 
igner nir, une grande apprehenſion de les faire 
Wl connoitre , & vous obtiendrez tout. Peut - tre 
faut pa dans deux jours faudra- t- il vous comportet 
cron Tome 71, N 
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tout diff᷑remment, & montrer une fecuriy 
parfaite. Le cœur eſt (i plein de contradic- 
tions, qu'on eſt oblige de varier à Vinfini li 
fagon de Vatraquer, 


curid 
radic- 
fi ni li 
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Cx que vous m*&crivez , Marquis, eſt-il 
bien poſſible? Quoi ! la Comteſſe perſevere 


2 yous tenir rigueur! Lair degage avec lequel 
elle regoit tous vos ſoins, vous annonce une 
indifference qui vous deſoleroit, ſi je ne 
yous raſſurois pas par ma morale? Ne perdez 


point courage: je crois avoir devine le nœud 


de l'ẽnigme. Je vous connois. Vous eres gai, 
folarre , avantageux meme aupres des fem- 
mes, tant qu'elles ne vous affectent pas 


mais celles qui vous touchent, vous rendent 


d'une circonſpection qui tient du decourage- 
ment. Aujourd'hui que vous devez tre preſ- 


que aſſure qu'on vous aime, il faut changer 


de conduite: abandonnez aux C<ladons les 


propos ſublimes, les beaux ſentimens; laiſ- 
ſez-leur filer le parfait. Je vous le dis de la 


part des femmes; il eſt des inſtans où elles 
aiment mieux Etre un peu bruſquees que trop 


mlnagees 3 z les hommes manquent plus de 


N ij 
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cœurs par leur mal adreſſe, que la vertu 
n'en ſauve. 

Je vous tenois la derniere fois un langage 
preſque oppole ; vorre firuation Pexigeoit, 
Mais vous touchez au moment cu , apres 
avoir ſatis fait aux égards dus 4 la fierié do 
la Comteſſe, vous devez donner quelque 
choſe à l'amour. Un amant s'appergoit · il 
qu'il a plu; fa paſſion ne doit plus ſe mani - 
feſter que par l' empreſſement; la confiance 
doit ſucctder à Viucertitude. Des qu'une fois 
nous avons cohſenti a nous laiſſet deviner , 
plus on nous montre de timidite, plus on 
intereſſc notre orgucil à en inſpiter; plus on 
a d'egards pour notre refiſtance , plus nous 
exigeons de reſpect. On vous ditvit volon- 
tiers : « Eh ! par pitiẽ pour nous, ne nous 
2» ſuppoſez pas tant de vertu ! Vous allez 
2» nous mettre dans la neceflite de n'en pas 
3 manquetr. » 

Garden · vous de traiter notre dEfaite com- 
me une affaire difficile. Accoutumez par 
degres notre imagination à vous voir douter 
de notre indifference. Souvent le plus sür 


moyen d'crre aim, Celt de parolite per- 
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fuadE qu'on Veſt. Une fagon de penſer dga- 
gee nous met à notte aiſe. Des que nous 
verrons un amant, tout convaincu qu'il eſt 
de notre reconnoifſance , nous traiter avec 
les egards qu'exige notre vanite, nous con- 
clurons, ſans nous en appercevoir , qu'il 
agira de meme , quoique ſir de notre pen- 
chant pour lui. De- là, quelle confiance 
n'inſpirera- t- il pas? Quel progres ne doit- il 
pas ſe flatter de faire? Mais, vil nous avertit 
de nous tenir ſur nos gardes, alors ce n'eſt 
pas notre cœur que nous defendronsz ce 
ne ſera plus la vertu qui combattra, mais 
la fiertè, & c'eſt le plus cruel ennemi que 
vous ayiez à yaincre dans les femmes. Que 
vous dirai- je enſin? Nous ne cherchons qu'à 
nous diſſimuler que nous avons conſenti de 
nous laiſſer aimer; mettez une femme en 
ſituation de ſe dire qu'elle n'a cede qu'a uns 
eſpece de violence ou de ſurpriſe; perſuadez- 
la que vous ne la mèſeſtimerez point, je 
vous rEponds de ſon cœur. Traitez la Com- 
teſſe comme ſon caratere Vexige : elle eſt 
enjoute © & legere ; il faut par la folie la 
conduire à l'amour. Qu'elle ne “ appergoive 
N iij 
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pas meme qu'elle vous diſtingue des autres 
hommes; ſoyez auſſi enjoue qu'elle eſt folle. 
Etabliſſez- vous dans ſon cœur, ſans Vaverir 
que vous en avez le deſſein. Elle vous aimera 
ſans le ſavoir; & quelque jour elle ſera touts 
sconnee d'avoir fait tant de chemin ſans ſeus 
lement ven etre detice, 


— 
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Tz ne me laſſe point de vous admirer g 
Marquis , quand je yous vois faire la com- 
paraiſon de votre reſpect & de votre eſtime 
pour la Comteſſe, avec les airs libres & pteſ- 
que indecens du Chevalier; & je ne ſais pas 
comment vous en concluez qu'elle devtoit 
vous preferer à lui. Il faut vous expliquer 
votre propre cur, & vous montrer avec 
combien peu de juſteſſe vous raiſonnez. Le 
Chevalier n'eſt que galant; tout ce qu'il dit 
eſt ſans conſtquence, ou du moins parolt tel. 
La frivolitè ſeule, Vhabitude d'en conter à 
toutes les jolies femmes qu'il trouve ſur ſon 
chemin, le font parler. L' amour eſt pour 
tien, ou pour peu de choſe dans toutes ſes 
liaiſons. Comme le papillon il ne $'arrere A 
chaque fleur que pour un inſtant : un amuſe- 
ment paſſager eſt tout ſon objet. Tant de 
frivolite n'eſt point capable d'alarmer une 
femme. La Comteſſe ſait a metveille apprẽ- 
ciet ſes propos; & pour tout dire, en un 
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mot, elle le connoit pour un homme dont 
le cœur eſt Epuiſe. Les femmes, qui, à les 
entendre, tiennent le plus pour la metaphyſi- 
que, ſavent admirablement faire la diffé- 
rence d'un amant de cette eſpece d' avec un 
homme tel que vous. Auſſi ſerez - vous tou- 
jours plus redoutable & plus redouté avec 
la fagon dont yous vous annoncez. Vous me 
vantez votre eſtime reſpectueuſe; mais je 
vous rẽponds qu'elle ne Peſt en aucune fagon; 
la Comteſſe le ſent bien. Rien n'a une fin 
auſſi peu reſpectueuſe quꝰ une paſſion telle que 
la vorre. Bien different du Chevalier, vous 
exigez de la reconnoiſſance, des preferences, 
du retour, des ſacrifices meme : La Comteſſe 
voir toutes ces prerentions d'un coup- 
d'œil, ou du moins, fi dans le nuage qui 
les enveloppe encore, elle ne les diſtingue 
pas bien nettement, la nature lui donne des 
preſſentimens de ce qui pourra lui en coũter, 
fi elle vous accorde la moindre facilité 4 
Pinſtruire d'une paſſion qu'elle partage ſans 
doute deja. Rarement les femmes exami- 
nent · elles les raiſons qui les determinent 4 
ſe rendre ou à reliſter, Elles ne 5 amuſenc 
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point à connoitre ni à définir; mais elles 
ſentent , & le ſentiment chez elles eſt juſte; 
il leur tient lieu de \umieres & de reflexions : 
c'eſt une eſpece d'inſtin& qui les avertit au 
beſoin, & les conduit peut -erre auſſi ſure- 
ment que le feroit la raiſon la mieux Eclairte. 
Votre belle Ad&laide veut ſans doute jouir g 
auſſi long - tems qu'elle le pourra, de Vin- 
cognito; projet tres-conforme à ſes veritables 
intErers', & qui cependant , j'en ſuis perſua» 
dee, n'eſt point Vouvrage de la reflexion. 
Elle ne voit pas d'ailleurs que la paſſion, 
contrainte au dehors , n'en va faire que de 
plus fortes impreſſions & de plus grands pro- 
eres dans l' interieur. Voulez- vous me croite? 
Laiſſez - lui jetter de profondes racines, & 
donnez à ce feu, qu'ou &efforce de cacher, 
le tems de devoter le cœur dans lequel on 
yeut le contenir. 

Conyenez cependant que vous vous eres 
trompe de deux fagons dans votre compte; 
vous avez cru que vous reſpeCtiez la Com- 
teſſe plus que ne fait le Chevalier; vous 
yoyez au contraire que les fleurertes de celui- 
ci ſour ſans conſequence , tandis que vous 
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en voulez an cœur de la belle; je tranche 
le mot, a fa vertu. D' un autre cõôté, vous 
vous Eres figure que les airs diſtrairs , indiffe- 
rens, inatrentifs , &roient des preuves ou des 
preſages de votre malheur. D*rrompez-vous: 
jamais de preuve plus certaine d'une paſſion, 
que les efforts qu'on fait pour la cacher ; dt 
que la Comteſſe vous traite avec douceur , 
quelques marques que vous lui donniez de 
yotre*penchatit pour elle, dès qu'elle vou 
voit fans colere, fret à lui en faire l'aveu, 
je vous dis qu'elle a le cœur pris; elle vou 
aime , ſur ma parole. 


r 
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Erin , Marquis, on vous entend ſang 
colere proteſter que. vous aimez , & jurer , 
par tout ce que les amans ont de plus (acre, 
que vous aimerez toujours. Croirez- vous une 
autre fois 4 mes prophéties? Cependant on 
yous traiteroit encore mieux, dit-on , fi vous 
vouliez ètre raiſonnable, & vous borner aux 
ſentimens de la ſimple amitie, Le nom d'a- 
mant que vous prenez , revolte la Comteſſe. . 
Eh ! ne diſputez point ſur les qualitẽs, pourvu 
qu'au fond la choſe ſoit la meme, Mais on 
vous deſole par des doutes injurieux ſur votre 
fincerite, ſur votte conſtance. On refuſe de 
vous croire , parce que tous les hommes ſont 


faux & parjutes; de vous aimer , parce qu'ils 


ſont inconſtans. Que vous Eres heureux ! & 
que la Comteſſe connoir mal ſon propre 
cœur, fi elle croit vous perſuader par la de 


ſon indifference ! Voulez-vous que je vous 


donne la veritable yaleur des diſcours qu'elle 


vous tient? Elle eſt touchte de la paſlion que, 
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vdus lui monttez; mais les plaintes & lex 
malheurs de ſes amies l' ont convaincue que 
les proteſtations des hommes ſont roujours 
fauſſes. Je ne congois cependant pas ſon in- 
juſtice à cer égard; car moi, qui ne les 
flatte pas volontiers , je ſuis très perſuadte 
qu'ils ſont preſque toujours finceres dans 
ces occaſions. Ils deviennent amoureur 
d'une femme, c'eſt-a-dire, ils ſe ſentent 
des deſirs de la poſſẽder: l'image enchante- 
reſſe qu'ils ſe font de cette poſſeſſion, les 
ſeduit: ils ſe figurent des delices qui ne fini- 
font jamais. Peuvent-ils $'imaginer que le 
feu qui les d&vore puiſſe un jour s'affoiblit 
& 8s'*reindre ? C'eſt une choſe qui leur pa- 
roitroit de toute impoſlibilire. Auſſi nous 
jurear-ils , de la meilleure foi du monde, 
qu'ils ne ceſſeront point de nous aimer : en 
douter , ce ſeroit leur faire une injure mor- 
telle: cependant ils promettent plus qu'ils ne 
peuvent tenir. Leur prevoyance ne les avertit 
point que leur cur ne peut pas ètte toujours 
rempli du meme objet. Ils ceſſent de PFai- 
mer ſans ſavoir pourquoi: ne ſont ils pas 
meme aſſez bons pour ſe faire ſcrupule de 
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leur refroidifſement. Long - tens vous les en- 
rendez encore dire qu'ils aiment, tandis qu'il 
n' en eſt plus rien: mais apres $'etre bien 
tourmentes , ils cedent au dẽgoùt, & de- 
viennent inconſtans d'auſſi bonne foi qu' ils 
letoient, en proteſtant qu'ils ne le devien- 
droient jamais. Rien n'eſt fi ſimple. La fer- 
mentation qu'un amour naiſſant avoit exci- 
tee dans leurs cœurs, avoit cauſe le charme 
qui les ſeduiſoit, l'enchantement eſt diflipe 3 
le ſang- froid a ſuccede, que pouvons- nous 
leur imputer ? Ils comptoient pouvoir tenir 
leut parole. Eh! combien de femmes ſe 
trouvent trop heureuſes de ce qu' en y man- 
quant, les hommes donnent une libre car- 
niere à leur legerere ! 

Quoi qu'il en ſoit, la Comteſſe s'en prend 
à vous de l'inconſtance de vos pareils; elle 
craint que vous ne reſſembliez aux autres 
amans.... Que les femmes ſont mal-adroites , 
fi par de pateilles craintes, par leurs doutes - 
ſur la ſincktite, ſur la conſtance des hommes, 
elles imaginent faire croire qu elles fuient ou 
qu'elles mépriſent l'amour! Des qu'elles 
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craignent qu'on ne les trompe, en leur fais 
ſant eſperer qu'elles jouiront de ſes douceurs; 
des qu'elles craignent de n'en pas jouir long- 
tems, elles en connoiſſent deja tous les char- 
mes; ce qui les inquiete, c'eſt la peur d'en 
etre privees trop t6t. Sans ceſſe combattues 
par cette crainte & par Vattrait puiſſant qui 
porte au plaiſir, elles hſitent, elles trem- 
blent de n' en avoir joui qu'aſſeʒ de tems 
pour en ſentir plus douloureuſement la pri - 
vation. Ainſi, Marquis, toute femme qui 
vous tient le langage de la Comteſſe, vous 
dit: « imagine bien toutes les delices de I'a- 
» mour ; Videe que je m' en forme eſt rout- 
0 à : fait ſeduiſante. Croyez-yous qu'au fond 
je deſite moins que vous de jouir de ſes 
„ charmes? Mais plus Pimage que mon ima- 
s gination Yen fait eſt taviſſante, plus je 
v crains que ce ne ſoit une belle chimere; je 
» ne refuſe de m'y livrer que dans la crainte 
v de voir finir trop tort ma felicite.... N' abu- 
n ſerez-vous point de ma credulice ? Ne me 
vo punirez-vous pas quelque jour d'avoir eu 
p trop de confiance en vous? Ce jour du 
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v moins eſt-il bien kloigné ? Ah ! ſi je pou- 
» vois eſpèrer de recueillir long - tems les fruits 
v du ſacriſice que je vous ferai, je vous l'a- 
» voue franchement, nous ſerions bientòt 
v d'accord v. 
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LI rival que l'on vous donde me parolt 
d' autant plus redoutable, que c'eſt un homme 
tel que je vous ai conſcille de paroitre Je 
connois le Chevalier; perſonne n'eſt plus 
capable que lui de conduire une ſeduction 
avec art. Je parierois qu'il n'a pas meme le 
cœur efflcure. Il attaque la Comteſſe de ſang- 
froid; vous Eres perdu. Un amant auſſi paſ- 
fionne que vous Pavez paru, commet cent 
bé vues; les meilleures affaires lui periſſent 
entre les mains. A tout inſtant il donne priſe 
ſur lui: tel eſt meme ſon malheur que ſa 
precipitation & ſa timiditt lui nuiſent tout- 
à ,- tour. Il perd mille de ces petites occaſions 
qui font toujours gagner quelque terrain. Un 
homme , au coutraire, qui fait l'amour pour 
le ſeul plaifir de le faire, profite des moindres 
avantages 3 rien ne lui Echappe ; il voir ſes 
progiès, connoit les endroits foibles , les 
ſaiſit: tout tend à ſon but, tour eſt combine, 
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Ses imprudences meme ſont ſouvent le fruit 
de la plus ſaine reflexion ; elles avancent ſes 
ſucces : enfin il acquiert une telle ſuperiorite, 
qu'il dateroit, pour ainſi dire, le jour de 
ſon triomphe, 

Gardez-vous bien , Marquis , de faire tout 
le chemin: ne montrez pas afſez d'amour 
pour que la Comteſſe ſe repoſe de tout ſur 
Pexces de votre paſſion. Donnez - lui des 
inquierudes z forcez - 14 de prendre quelque 
ſoin de vous conſerver , en lui inſpirant 4 
propos la crainte de vous perdre. Jamais 
femme ne vous traitera plus cavalierement 
que celle qui vous croira trop amoureux 
pour lui manquer. Sa vertu, moins que ſon 
orgueil , la rend intraitable. Semblable au 
marchand, auquel vous avez montre trop 
d'envie de ſon &troffe , elle vous ſurfait avec 
auſſi peu de menagement. Moderez donc une 
imprudente vivacite. Montrez moins de paſ- 
fion , & vous en exciterez davantage. Nous 
ne ſentons le prix d'un bien qu'a Vinſtanr 
qu'il va nous échapper. Un peu de manege 
en amour eſt indiſpenſable pour le bonheur 
de tous les deux. J'irois peut - Exrre meme , 
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dans le beſoin, juſqu'a vous conſeiller d'etre 
un peu ſcelerat. En toute autre occaſion , il 
vaut ſans doute mieux ètre dupe que friponz 
mais en galanterie, les ſors ſeuls ſont dupes, 
& les fripons ont toujours les rieuts de leur 
core. 

Il faut pourtant convenir que la verits de 
ce que je dis ici depend beaucoup de Vobjet 
dont vous tentez la conquere. Aupres d'une 
femme qui a de Vexperience , Papplication 
de mes conſeils ne manquera pas de vous 
etre utile; mais peut - Erre faudroit - il em- 
ployer des armes toutes diferentes contre 
une novice. On ne riſque rien de montrer 4 
celle - ci toute impreſſion qu'elle fait. Sa 
reconnoiſſance ſe meſure ſur l'effet que ſes 
charmes procduiſent : votre amour eſt le 
thermometre du lien ; elle ne &appergoit de 
fa violence que pour y repondre & vous en 
ſavoir gre. La femme du monde, au con- 
traire , ne le voit que pour en tirer vanité, 
pour vous faire acheter davantage un bien 
que vous mettez yous-meme à ſi haut prix. 
Vous voyez qu'il n'eſt guere de verites abſo- 
lues; preſque toutes ſont relatives, Aieu...... 
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Vai cependant quelque ſcrupule de vous 
quitter ſans vous avoir dit un ſeul mot de 
conſolation. Il ne faut pas vous decourager. 
Quelque redoutable que ſoit le Chevalier, 
vous de vez vous tranquilliſer. Je ſoupgonne 
la fine Comteſſe de ne Vavoir mis en jeu que 
pour vous inquiẽter: ce n'eſt pas que j'aie 
envie de vous cajoler , mais je ſuis bien - aiſe 
de vous dire que vous valez mieux que lui. 
Vous Eres jeune, vous dẽbutez dans le monde, 
on vous regarde comme un homme qui n'a 
point encore aime : le Chevalier a vecu ; 
quelle eſt la femme qui ne ſente pas ces diffe- 
rences ? Mais quelle cſt celle qui, en les ſen- 
tant, ſera d'aſſez bonne foi pour en con- 
yenir ? | | 
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De la probire en amour, Marquis ! y pen- 
ſez- vous? Ah ! vous eres un homme noye, 
Je me garderai bien de montrer votre lettre, 
vous ſcriez deshonore. Vous ne ſauriez, dites- 
vous, prendre ſur vous le manege que je vous 
ai conſeille 1. ,. Votre candeur , vos grands 
ſentimens vous auroient fait faire fortune 
jadis. On traitoit alors Pamour comme une 
affaire d'honneur ; mais aujourd'hui, que la 
corruption du ſiecle a tout change , l'amour 
a'cſt plus qu'un jeu de Phumeur & de la va- 
nite. Votre inexperience laiſſe encore à vos 
vertus une roideur qui vous perdroit infailli- 
blement, fi vous n'aviez pas aſſez de raiſon 
pour vous plier enfin aux mœurs du tems. 
On ne peut plus paroitre a preſent tel qu'on 
eſt dans l' interieur. Tout eſt mine; on ſe paie 
d'airs, de demonſtrations, de ſignes. Tout 
joue la comèédie, & les hommes ont eu d'ex- 
cellentes raiſons pour en uſer ainſi. Ils ont 
teconnu que perſonne n'y gagneroit , fi le 
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autres nous diſoient le bien & le mal qu'ils 
penſent de nous. On eſt convenu de ſubſtituer 
a cette fincerite des phraſes toutes contraires. 
Ec cette fagon d'agir s eſt introduite par con- 
tagion dans la galanterie. Malgre vos grands 
principes , vous conviendrez que quand cet 
uſage , qu'on appelle politeſſe , n'eſt pouſſe, 
ni juſqu'a Vironie , ni juſqu'a la trahiſon, 
ceſt une vertu ſociale de le ſuivre; & de 
tous les commerces , c'eſt celui de la galan- 
terie ou Pon ait le plus beſoin de ne pas pa- 
roitre tel qu'on eſt. Combien ne trouverez- 
vous pas d'occaſions où un amant gagne au- 
tant 4 diſſimuler Pexces de ſa paſſion , que 
dans d'autres à en feindre plus qu'il n'en a. 
Je devine la Comteſſe; elle eſt plus adroite 
que vous. Je ſuis ſure qu'elle diſſimule ſon 
penchant pour vous, avec plus de ſoin que 
vous en prenez 4 multiplier les preuves du 
votre pour elle. Je vous le repete, moins 
vous vous livrerez a preſent , mieux on vous 
traitera. Inquierez-la à ſon tour; inſpirez-lui 
la crainte de vous perdre; voyez-la venir ; 
c'eſt le plus ſiir moyen de connoitre le yeri- 
table rang que vous tenez dans ſon cœur. 
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Vous „jaloux, Marquis ! . . . que je vout 
| plains I & que ce ſeroit vous rendreun grand 
ſervice de diffiper les inquietudes que vous 
cauſent les aſſi duités du chevalier ! C'eſt ce 
que je ne crois guere poſſible : vous vous 
applaudiſſez de vos ſentimens , &, comme 
vous vous figurez qu'ils prouvent votre 
amour & votre delicateſſc,... le moyen 
d'cſptrer de vous y faire renoncer ! Si vou 
vouliez cependant examiner la nature de 
ces memes ſentimens, vous trouveriez leut 
veritable ſource , bien moins dans l'amour 
que vous avez pour la comteſſe, que dans 
votre vanite ,' & vous verriez qu'ils ſont en 
meme tems humilians pour vous & injuricux 
pour elle. 

Oui, Marquis, la jalouſie telle que vous 
la reſſentez, & que vous me la peignez dans 
votte lettre, n'eſt autre choſe que la douleur 
de voir le merice d'un autre faire impreſſion 
(ur un c&ur que vous vous croyez ſeul digue 
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de remplir: & convenez que, fi vous oſieꝝ 
ſuivre les mouvemens d'une vanitẽ bleſſee, 
vous exigetiez , pour premiere preuve d'a- 
mour , un elojgnement abſolu, une indiffe- 
rence marquee pour tous les autres : yous 
youdriez qu'on ne fit attention qua vous, 
qu'on ne trouvar perſonne qui vous fur com- 
parable , qu'on dedaignar ouvertement les 
ſoins des hommes les plus ſeduiſans. 

Vous ctaignez , dites- vous, que quelqu'un 
ne vous enleve le caur de la comteſle ; 
n'eſt-ce pas- là prouver combien ſa poſſeſſion 
vous eſt chere? ... Soyez de bonne foi: 
avouez que vos alarmes ſeroient bien moins 
vives, ſi la perte d'un bien fi precieux ne 
ſuppoſoit pas le rival, qui peut vous l'en- 
lever, d'un merite ſupericur au votre. Ceſſer 
&erre aime , ce n'eſt qu'un malheur, un ca- 
price en peut ètre la cauſe; mais Ctre ſup- 
plante , voir un autre prefere , quelle humi- 
liation ! & ce qu'il y a de plus ſingulier, 
meme pour un amant auſſi delicat que vous 
voulez le paroitre , c'eſt que Von ſe conſole 
de l'un, tandis que l'autre ne ſe pardonne 


pas. Vous n'en devinez peut - tre pas la vé- 
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ritable raiſon : la voici; Pun ne bleſſe qus 
l'amour, & l'autre la yanite. Mais cette va- 
nit mee eſt · elle bien entendue ? n'eſt-ce 
pas en quelque ſorte meriter que l'on vous 
donne un rival, que de le craindre? n' eſt · ce 
pas avouer que l'on voit quelqu'un digne de 
nous diſputer ou d'obrenir la preference ? 
Ayez meilleure opinion de vous, Marquis, 
ce n'eſt point par les inquietudes qu'on affer- 
mit la fidelire dune maitreſſe; elles ne peu- 
vent au contraire ſervir qu'à Vaffoiblir, C'eſt 
la familiariſer avec des ſentimens dont la 
ſeule idee doit lui ſembler un crime. En 
paroiſſant craindre ſon inconſtance, vous 
Paccoutumez A la regarder comme poſſible, 
à ſe la reprocher moins; vous l'avertiſſeʒ de 
ſe faire un mẽtite de ſa fidelite, Aﬀecter les 
dehors d'une ſecurite parfaite, vous lui o6re- 
rez juſqu'a la penſee qu'elle peut en aimer 
un autre que vous: ofe-t-on manquer 4-un 
homme fi sGr.,d'&tre,aime pour toujours ? 
auroit · il taut d'aſſutance, Sil ne mtriroit 
pas en effet d' etre prefere à tous les autres ? 
Voila la logique des femmes. 


Illes n'ignorent pas d' ailleurs que la jalouſe L 


eſt 
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eſt offenſante pour l'objet aime ; que 
16 ſoupgonner ſa fidelits , c'eſt l'accuſer de 
a WW perfidie , ſe defer de ſes marurs , riger en 
ce WW tyran, ſe promettre de ſes reproches & de 
us la contrainte ce qu'on n'a pu obtenir de 
ce Vinclination. Un cœur que l'on conſerve à 
de ¶ ce prix, peut · il faire le bonheur d'un homme 
© ? WM delicat'? Je me trompe: eſt- il un cœur que 
is, WW Ton conſerve à ce prix-14 ? N'eſt- ce pas ſoi- 
fer · I meme l'avilir que d'en avoir une fi mau- 
eu · ¶ yaiſe opinion? 
eſt I Voila la jalouſie telle qu elle exiſte chez 
t la Wpreſque tous les amans; je vous demande fi 
En Lon doit encore la regarder comme une 
'ous ¶preuve d'amour. Mais j' en connois une d'une 
eſpece bien differente; je ne ſaurois vous en 
donner une ide plus juſte qu'en vous en- 
ſoyant copie d'une lettre que j'ai Ecrite autre- 
fois au comte de Coligny. 


2 ettre de Mademoiſelle de Lenclos 
urs 2 au Comte de Coligny. 


« Quelle eſt votre injuſtice , mon cher 
Comte ? Quoi ! rout ce que j'ai pu vous 
ouſie L Tome * ; P 
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» dire ne vous a pas. raſſure ? Les viſites que 
» le duc de .... me tend vous alarment 
» toujours! Je yois que vous me confondez 
avec les femmes qui ne mettent en amour 
v ni franchiſe ni probire, Connoiſſeʒ mieux 
„ mon caractere : ſi vous aviez ceſle de me 
v plaire , fi le duc vous avoir remplacè dans 
mon cur, je n'y aurois entendu d'autre 
v finefle que de vous Vavouer tout ingenue- 
» ment, & je me ſerois bicn gardee d'atren- 
» dre & de meriter vos reproches. Rendez- 
» moi donc plus de juſtice , & tachez d'imi- 
v ter la delicatefſe que je me ſuis preſcrite 
» avec vous. Croyez-vous de bonne foi que, 
» de mon core, je n'aie pas eu mes inquie- 
„ tudes ſur votre compte? Imaginez-vous, 
„ par exemple, que j'aie vu de ſang-froid 
» vos affiduires chez la prẽſidente; que j*aic 
» entendu fans alarme le recit de vos ſoupers 
» chez Horrenſe, de vos concerts chez la 
„ markchale? M'eſt il &chappt la moindre 
» plainte dans ces occaſions ? Je ne le crois 
» pas. La crainte de vous cauſer le plus léget 
» chagrin , de vous contraindre, de trou- 
„ bler vos plailtrs, m'a roujours teteuue. 
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» C'eſt votre felicite ſeule que j enviſage en 
» vous aimant; toute mon attention $'#c- 
„ cupe a ſurpaſſer mes rivales en agremens , 
» & 4 vous faire trouyer aupres de moi des 
» plaiſirs ſupericurs à tous ceux qu'elles vous 
„ offrent. Comme les femmes ordinaires 
n' ont pour but, en amour, que leur pro- 
v pre bonheur, ou Vinterer de leur vanire , 
» la jalouſie chez elles tient de Vhumeur & 
„ de la tyrannie. Quelle eſt differente dans 
v mon cœur | mais auſſi que le principe dont 
» elle part eſt oppoſe ! Toutes, à la verite, 
„ n' ont pas un amant tel que le mien, & ce 
» n'eſt ſans doute qu'a lui que je dois la 
» tranquillitẽ dont je jouis. Mon cher comte 
v a le diſcernement juſte & le gour delicar 3 
v ces deux qualites m' ont ſans ceſſe raſſurte 
» contre toutes les entrepriſes des autres 
» femmes. Je ne ſais fi c'eſt prudence ou 
„ vanite : mais je me ſuis toujours flattee 
v qu'il ſauroir faire la difference d'une 
v amante yeritablement attachee , d'avec les 
» femmes que la coquetterie ſeule conduit. 
„Aux yeux d'un fat, une agacerie eſt une 
v avance 3 une politeſſe, une diſtinction; la 
P ij 
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» moindre louange, ſouyent meme ironf- 
„ que , lui paroit une declaration ; un gout 
>» frivolc , une paſſion veritable ; ſans delica- 
teſſe ſur le choix des objets, tout ce qui 
» porte Pair de bonne fortune eſt en droit de 
v lui plaire; mais avec un homie qui vous 
>» reſſemble, tout eſt rẽduit a (a juſte valeur; 
» Laffectation ne paſſe point pour le ſenti- 
v ment, la fauſlere pour la franchiſe , Vap- 
22 parence pour la realite, Sa gloire n'eſt point 
» la conquete de tous les cœurs; peu jaloux 
„ de donner du gotit en general , des qu'il 
2 a rencontre la perſonne qui ſeule meritoit 
» ſon hommage , c'eſt à toucher ſon cœur, 
» à le conſerver, 4 la diſtinguer qu'il met 
„ toute ſon erude. Beaucoup d'autres pour- 
v  ront encore Pamuſer , devenir l'objet de 
ſecs galanteries; aucune ne Vintereſſera. 
» Combicn de fois me ſuis - je dit 4 moi- 
» meme : le comte eſt actuellement chez 
» Hortence ou chez la preſidente; peur-erre 
» meme y reſte-r-il avec plaiſir; une autre 
» que moi eſt donc l'occaſion de ſon amu- 
v ſement & de fa joie; mais il eſt heureux , 


n & cela me ſuffit. L'interẽt qu'il y prend ng 
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w reſemble point aux plaiſit qu'il goũte avec 
» moi : la forte de bonheur que l'amour pro- 
» cure a ſa place ſeparte de tout ce qui ne 
» ſe rapporte point a lui. Le comte n'a pas 
» avec moi la meme gaiere qu' avec les autres 
» femmes : ſes regards, ſes ſoins, ſes moin- 
v dres geſtes, des que j; en deviens l'objet, 
v prennent une empreinte toute differente. 
» Ainſi, loin de les hair, je ſuis enchantee 
„ qu'elles contribuent a diverſifier ſes plai- 
» ſits; je leur en ſais meme bou gre : je les 
„ cheris, & c'eſt lui que j'aime en elles. 
» D'ailleurs, cher Comte, plus elles ſeront 
„ aimables , plus il ſera flatteur que vous les 
v frequentiez , ſans que votre gout pour 
„ moi diminue... . Mais aurois-je 4 redou- 
w ter de vous devenir un jour indifferente ? 
» Alors fi quelque choſe pouvoit me con- 
» ſoler de la perte de votre cœur, ne devroit- 
» ce pas Erre le mtrite & la beauté de ma 
v rivale » ? 

» Seroit- ce la preſidente que vous me pre- 
w ferericz ? Elle eſt enjaute, vive, agreable 
„ mais elle eſt tout cela par temperament. 


v Seta · ce Hortenee? Ses yeux ſont tendtes & 
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»» languiſſans; elle a des graces , de la dous 
v ceur; mais c'eſt de la nature ſeule qu'elle 
tient tous ces avantages. Enfin , ai-je à re- 
„ douter la martchale ? Elle joint, 4 la ve- 
w rite, à la nobleſſe de la taille, Vart de fe 
„ parer ; elle eſt piquante & ſpirituelle; mais 
>» C'eſt l'habitude, Venvie d' etre remarqute 
» de tous les hommes, d'humilier les fem- 
mes qui lui donnent tout ſon merite, Exa- 
„ minez 4 preſent quelle eſt chez moi la 
2» ſource du peu d*avantages que vous m'a- 
>». vez trouves. C'eſt Pamour ſeul à qui je les 
» dois. C'eſt lui ſeul qui leur a donnè Vere, 
& qui leur donne leur valeur; c'eſt à lui 
Que je dois cette vivacite , dont vous ſeul 
ſentez le veritable prix; c'eſt lui qui met 
»» dans mes yeux cette impreſſion de ten- 
» dteſſe, ſi capable d'en inſpirer a celui qui 
» en eſt l'objet. Lui ſeul donne de la no- 
v bleſſe 3 ma demarche, des agremens 4 ma 
„ parure , de Veclat a ma beaut&, de Penjoue- 
ment à mon eſprit, de Vexpreſſion 4 mon 
v ſilence. Sans lui tout eſt pour moi, tour eſt 
» chez moi ſans vie, ſans action. En un 
v mot, Comte, c'eſt à vous à qui je dois 
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v tout, & rien A la nature, au haſatd, ni 
» à la yanite, Je youdrois que tous les autres 
» hommes n offriſſent leurs hommages , 
2 pour vous les ſacrifier. Mais puiſque vous 
>> voulez paroitre encore douter de mes ſen- 
2 timens, exercez un empire que j'aime à re- 
connoĩtre; parlez , je ne regois plus chez 
v moi l'objet de vos inquietudes. Et n'allez 
v pas croire au moins que je veuille vous faire 
> enviſager ceci comme un ſacrifice ; quand 
2 cette reſolution me coũteroit le moindre 
» effort, de la fagon dont je vous aime, 
>» comprez que tous les ſacrifices que je pour- 
v rois vous faire, ne ſervitoient qu'a reſſerrer 
v encore davantage les liens qui m' attachent 
» à vous . | 

Voila, je crois , Marquis, la ſeule eſpece 
de jalouſie qu'il ſoir beau de reſſentit & 
d'exciter. 
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UN ſilence de dix jours, Monſieur! mais 
vous commenciez à m'inquieter tout de 
bon 
L' application que vous avez faite de mes 
conſeils a donc ere heureuſe 3 je vous en fe- 
liciie, Mais ce que je n'approuve pas, C' eſt 
que le refus qu'on vous fait d'un aveu vous 
donne de Vhumeur. Le je vous aime eſt donc 
une choſe bien precieuſe a vos yeux; depuis 
quinze jours vous cherchez à pënëtter les ſens 
timens de la Comteſſe, & vous avez reulli ; 
vous connoiſſez ſon penchant pour vous, 
que faut - il davantage? Quel droit un aveu 
vous donneroit-il de plus ſur ſon cœur? En 
verite, je vous trouve bien ſingulier: car 
enfin, lavez - vous que rien n'eſt plus propre 
a revolrer une femme raiſonnable que cette 
opiniarrete avec laquelle les hommes ordi- 
dinaires exigent Paveu qui vous eſt refuſe, Je 
ne vous comprends pas: aux yeux d'un amant 
d<licat , ce refus ne doit · il pas ętte mille 
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fois plus precieux. que ne le ſeroit. une de- 
claration poſitive. Voulez · vous connoitre vos 
veritables intẽrèts? Loin de perſecurer une 
femme ſur ce point , attachez-vous, comme 
je vous Pai deja dit, 4 lui diſſimuler les pro- 
gres de ſon penchant. Faites qu'elle vous 
aime avant que de le lui faire remarquer, 
avant que de la mettre dans la neceflire de fe 
Payouer à elle-ri&me. Eh! peut-on eprou- 
yer une ſituation plus delicieuſe que celle de 
voir un cœur ginterefler pour vous ſans sen 
defier, &echauffer pat degres , gatrendrir en- 
fin? Quelle voluptt de jouir en ſecret de tous 
ſes mouvemens , de les diriger , de les aug- 
menter, de les hater , & de s'applaudir de fa 
vicoire, avant meme que la belle ait ſoup- 
conne qu'on ait tente ſa defaite. Voila ce que 
jappelle des plaifirs. Croyez-moi , Marquis 
agiſſez aupres de la Comteſſe, comme ſi 
Paveu lui Eroit Echappe. A la verite Pon ne 
vous aura point dit, je vous dime ; mais c'eſt 
parce que Pon vous aime qu'on ne vous 
Paura point dit. On aura fait au reſte tout ce 
qu'il falloit pour vous le perſuader. Com- 
bien parmi nous ont accorde des fayeurs 
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avant que de vouloir prononcer ce mot 
fatal ! Fog | 
Les femmes ne ſe trouvent pas dans un me 
diocre cmbarras. Elles defirent pour le moins 
autant de vous ayouer leur penchant , que 
vous avez envie de nous en inſttuire; mais 
que voulez vous? Les hommes, inge aicux 4 
ſe donnert des entraves, ont attaché de | 
honte à l'aveu qu'elles feroient de leut pa. 
ſion; &, quelques idees que l'on ſe ſoit for 
mees de notte fagon de penſer, cet aveu now 
kumilie coujours; car pour peu que nous ayom 
d' experience, nous eu ſentons toutes les con- 
ſequences. Le je vous aime, eu lui - meme 
n'eſt pas criminel a la verie ; mais ſes ſuite: 
nous effraient. Le moyen de ſe les diflimulcr ! 
Comment s' aveugler ſur les engagemens qu'il 
entraine ? | 
Au ſurplus, prenez-y bien garde; votre 
perieverance a exiger cet aveu c{t moins l'ou- 
vrage de l'amour que celui de votre vanite ; 
je vous defie de nous tromper ſur les verita- 
bles morifs de vos inſtances. La nature nous 
a fait preſent d'un inſtinct admirable; il nous 
fait diſcerner avec juſteſſe tout ce qui nait 
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de la paſſion, d'avec ce qui lui eſt tranger. 
Toujours indulgentes ſur les effets que pro- 
duit un amour que nous avons inſpire , nous 
vous pardonnerons les imprudences, les 
emportemens; que ſais- je, moi, toutes les 
folies dont vous Etes capables, vous autres 
amans; mais vous nous trouverez toujours 
intraitables, dès que notre amour - propre 
rencontrera le votre. Et qui le croiroit ? vous 
nous revoltez par les choſes les plus indiffe- 
rentes a votre bonheur. Votre yanites'attache 
a des minuties, & vous emptche de jouir 
des vrais avantages. Contentez-vous , croyez- 
moi , de vous enivrer de la certitude que 
vous eres aime d'une femme adorable ; god- 
tez , ſans la tyranniſer , le plaiſir de le lui 
cacher à elle-m&me; jouiſſez de ſa (ecurirt, 
Qu'a force d'importunites vous arrachiez un 
je vous aime , qu'y gaynerez- vous? votre 
incertitude finira-r-elle ? ſaurez-yous fi vous 
ne le devez pas plus à la complaiſance qu'a 
amour? Je dois connojtre les femmes. On 
peut vous tromper pat un aveu concerts , 
que la bouche ſeule prononce; jamais 
vous ne le ſerez par les temoignages involon- 
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taires d'une paſſion que on veut contrain- 
dre. Pour tout dire, en un mot, les aveux 
vraiment flatteurs ne ſont pas ceux que nous 
faiſons, ce ſont ceux qui nous Echapenty 
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Vous voila au comble de la joie : c'eſt ung 
choſe bien decidte , on vous ſacriſie votre 
rival, & vous triomphez... Que votre vanite 
eſt prompte à fe flatter ! Je rirois bien fi votre 
pretendue victoire aboutiſſoit 4 vous faire 
donner un jour votre conge ; car fi malheu- 
reuſement ce ſacrifice , dont yous vous glo- 
rifieʒ aujourd'hui, n'eroit qu'une feinte; fi 
la Comteſſe vous avoit pris ſeulement pour 
reveiller dans le cœur du Chevalier un amour 
qui commengoit 4 y languir z fi. vous n'etiez 
que Voccaſion de la jalouſie de l'un, que 
Vinſtrament de Vartifite de Vaurre , croiriez- 
vous que ce fur un miracle? Tous les hommes 
penſent comme vous; ils ſe figurent que le 
ſacrifice qu'on leur fait d'un rival ſuppoſe 
leur ſuperiorire ſur lui. Eh ! coumbien de fais 
artive- t ii que ce ſacrifice n'eſt qu'une ruſe | 
ſouvent meme celui qui en eſt la victime s' en 
applaudit auſſi ſinctrement que le vainqueur. 
Si par haſard il eſt ſincere ce ſacrifice, de 
Tomel. Q 
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deux choſes Pune , ou la belle avoit aim 
ce rival, ou elle ne Vavoit pas aime. Au 
premier cas, des qu'elle le quitte, c'eſt une 
preuve qu'elle ne Vaimoirt plus; alors quelle 
gloire tirer d'une pareille preference 2 Si elle 
ne Vavoit pas aimé, que conclure à votre 
avantage de cette pretendue victoĩte? Dans 
les deux cas, vous la remportez ſur un 
homme qui lui eroir indifferent , & qui peut- 
etre meme en ᷑toit hai. | 

Il eſt encore une autre occaſion ou vous 
pouvez Etre prefere, ſans que la preference 
ſoit plus glorieuſe; c'eſt lorſque la vanite de 
Pobjer de vos vœux eſt plus forte que ſon 
penchant pour vous. Je le dis 4 notre honte; 
rarement un amant , qui n'a que ſon amour 
pour tout merite , tient-il lang- tems contre 
un homme que l'on deſigne par ſon rang, 
qui a des gens, des terres , de la naiſſance. 
La mẽdiocrite de la fortune d'un amant peut- 
elle faire rougir une femme? Helite-r-elle à 
avouer ſon vainqueur , 4 ſe faire un mirire 
de le ſacrifier ; je le predis , elle ne ſera em- 
barraſſee que du choix dans les bonnes raiſons 
qu elle aura de le quitter. A Dieu ne plaiſe 
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cependant que je penſe que ce ſoit à de pa- 
reils motifs que vous deviez le ſucces dont 
vous me faites part! Je crois la Comteſſe 
trop lincerement Epriſe pour que la preference 
que vous obtenez ne ſoit pas l'effet de ſon 
golit & de votre mèrite; mais j'ai voulu vous 
faire voir combien de fois on tougiroit de 
ſon triomphe, ſi l'on en connoiſſoit la veri- 
table cauſe. 


Qij 
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Cx neſt donc plus le Chevalier qui fait 
Fobje: de vos inquittudes: la Comteſſe regoir 
chez elle beaucoup plus d'hommes que de 
femmes, & cette conduite vous alarme.... 


Croyez- moi, loin de vous en plaindre , for- 


tificz - la dans cette habirude. J'ai vu des 
femmes mEmes conſeiller à leurs amies de 
faire leur compagnie d'hommes choiſis, & 
de voir le moins de femmes qu'il leur ſeroit 
poſſible; perſuadee que les flatteries des pre- 
miers ſeront toujours moins dangereuſes pour 
une jeune perſonue que l' exemple & les con- 
ſeils de celles ci. 

Il eſt peu de femmes qui ne ſe ſoient com- 
promiſes, les unes par des imprudences , les 
autres par des fautes reelles: l'un & l'autre 
eſt egal pour le public; i! les range dans la 
meme claſſe, & ne prend pas meilleure opi- 
nion de celles qui les frequentent. Le repos 
de la Comteſſe & le vorre ne ſeroient pas 
moins expoſes que {a reputation. Les tracaſ- 


— — 3 


r e 


PP. 


=, 


29 A. th , 


my wy AL As 


** 


Lettre XXXV. 185 


ſeries qui regnent dans ces ſocietts,, Venvie 
que toutes les femmes ſe portent les unes 
aux autres, vous expoſeroicnt a des deſagre- 
mens ſans fin. Auroit-elle que! ques avantages 
ſur elles, comme elles en ſeroient continuel- 
lement frapptes , & de plus piès, leur jalou- 
ſie redoubletoit; ſes meilleures qualités de- 
viendroient l'objet des railleries les plus pi- 
quantes; ſon penchant pour vous, ſa fide- 
lice , ſes attentions ne recevroient que des 
eloges ironiques , bien plus capables de Ven 
faire rougir que toutes les flevrettes des hom- 
mes les plus aimables. Au contraire , le deſir 
de meriter l'eſtime de ces derniers, la crainte 
d'ètre penerree par ceux qui pourroient avoir 
des vues, la fermete d'ame qu'on acquiert 
dans leur commerce, ſoutiennent la fidelite 
d'une femme, Vaffermiſſent dans ſes prin- 
cipes , & font ſouvent d'une maitrefle aima- 
ble l'amie la plus ſolide. | 

Tirai plus loin , aux riſques de vous ſcan- 
daliſer ; je ſuis tres-perſuadee que la ſociere 
des femmes, meme les plus raiſonnables, 
peut deyenir tres - dangereuſe pour une jeune 
perſonne. La vertu ne dẽtruit point chez nous 
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ce fond d'envie qui fait en morale le caracs 
tere diſtinctif de notre ſexe : on peut Etre 
très- ſage, & cependant reſter toujours en- 
vieuſe, conſequemment mechante. La jeune 
perſonne, a la verite, n'a pas a craindre, avec 
ces honeſta, des conſeils contraires à la vertu; 
mais elle court un autre danger qu'elle ne 
doit pas moins redouter. Preſque toutes celles 
qui prennent dans le monde Verar de raiſon- 
nables, ſont, ou ſur le retour, ou diſgra- 
cices du core de la figure , ou partagꝭes d'un 
caractere dur & incompatible avec tout ce 
qui compoſe la perſonne aimable. Ces trois 
eſpeces ont à peu pres les memes interets , & 
toujours les mEmes intentions: c'eſt de dé- 
crier les femmes celebrees , & qui leur en- 
levent tous les hommages. Elles commencent 
par affecter un grand mepris pour les agre- 
mens de la figure & les graces de la jeuneſſe; 
elles continuent par faire valoit la ſuperiorite 
des qualités ſolides dont elles ſe piquent. 
Mais, voyant que les hommes ſont aſſez 
peu deèlicats pour donner la preference à la 
beaure , aux talens agreables, à l' enjouement, 
elles finiſſent par diminuer, autant qu'il leur 
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eſt poſſible, tous ces avantages dans les jeunes 
perſonnes. Ce ſont les Celeno de la fable; 
elles gatent tout ce qu'elles touchent. Je joins 
ici le double d'une lettre qui repond à mer- 
veille 4 ma penſce. Il eſt inutile de vous dire 
comment elle m'eſt parvenue: Pai toujours 
eu ſoin de recueillir tout ce qui tend à deve- 
lopper les replis du cœur. 

« Plus j'y penſe, ma chere amie, plus je 


» me perſuade que nous nous trompons dans 


» le chemin que nous avons pris pour arri- 
» yer a notre but. Des ironies frequenres , 
» des epigrammes continuelles , une haine 


„ declarec, ne me paroiſſent point des armes 


„ propres A detruire les avantages que notre 
» ennemie commune trouve dans ſa jeuneſſe 
„ & dans quelques minces attraits. La con- 
„ duite que nous tenons décele trop nos 
v intentions: elle peut nous rendre odieuſes; 
& ſi nous lui declarons une guerre ouverte, 
» peut- etre aurons-nous la douleur de voir 
v la compaſſion s' unir aux autres ſentimens 
» qu'elle a dtja excites. Suivons dẽſormais 
„une route toute oppoſee , recherchons ſon 
» commerce , deycnons fes amies; effor- 
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„ cons-nous de gagner ſa confiance z uſons 
» du credit que Page doit naturellement 
» nous donner ſur une jeune perſonne, Enfin, 
» tachons de parvenir à la gouverner & à 
„ devenir ſes confidentes. Avec de l'adreſſe 
v & dela patience, je rẽpondrois que nous 
» Pamenerons un jour a ne plus voir, pen- 
„ ſer , ſentir que par nous. Notre triomphe 
„ eſt aſſure, fi nous pouvons lui donner de 
» Findiffẽrence pour ces vains agremens , 
» dont nous lui ferons ſentir toute la frivo- 
* lite : ſubſtituons aux graces dont la nature 
» Va cemblee , le goùt des grandes qualites, 
„ la circonſpection a la vivacite, le ſophiſme 
„ au ſentiment, la défiance a Vepan- 
w chement, le ton raiſonneur a la fine 
Y plaiſanteric, En un mot, rendons - la fi 
» ſolide, fi eſtimable, que nous rompions 
„ cet enchantement qui attire & qui fixe 
v tous les hommes aupres elle. Nous riſ- 
2 quons, il eſt vrai, de faire une femme 
v eſſentielle de celle qui ne devoit etre qu'a- 
„ muſante & jolie; mais aurons- nous quel- 
que choſe à deſiter? Nous l' aurous accou- 


» tumée à outrer ſes meilleures qualites , 
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v toutes ſes vertus ſeront dẽplactes; & fi je 
>» ne me trompe, nous la verrons dans peu 
v plus ridicule , & auſſi peu fete que fi elle 
» ktoit laide & vieille. Voila, ma chere 
» amie, le parti qui m'a paru le plus pru- 
„dent. Montrer de la jalouſie, c'eſt avouer 
» la ſuperiorite de (a rivale ; la detruire , 
„en paroiſſant vouloir la perfectionner, 
» c'eſt le chef-d'cruyre de Patt & le comble 
» de la ſatisfaction. » 

Que dites- vous, Marquis, de ces princi- 
pes? Si je vous nommois la perſonne dont 
ils partent, vous ne me croiriez pas, tant 
ſa reputation eſt bien ẽtablie dans le ſens 
contraire. C'eſt une femme qui paſſe pour 
etre ſans paſſions , ſans pretentions; c'eſt, 
dir-on , la candeur , la franchiſe meme , 
rien de plus pur que ſes principes, rien de 
plus indifferent que ſon cœur, rien de 
plus ſincere en amitie, Apres cela, eroyen 
aux vertus ces 
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M E le pardonnerez - vous, Marquis? 

Jai ri de ce qui vous afflige. Vous prenez 

les choſes bien 4 cœur ! Quelques impruden- 
ces vous ont, dites- vous, attire la colere 
de la Comteſſe, & votre inquittude eſt 
extreme, Vous lui avez baile la main avec 
un tranſport dont tout le monde veſt apper- 
gu. Elle vous a fait ene des repro- 
ches ſur votre indiſcrtion; & des preferen- 
ces marques pour elle, toujours offenſantes 
pour les autres femmes, vous ont expoſe aux 
raillerics piquantes de la Marquiſe ſa belle- 
ſcur. Voila, ſans contredit , de terribles 
Evencmens, . . . Quoi ! vous &tes aſlez ſimple 
pour vous croire perdu ſans reſſource ſur les 
dehors d'un courroux apparent? Vous n'a- 
vez pas meme ſoupgonne qu'interieurement 
vous Etiez juſtifie ? C'clt donc à moi à vous 
en convaincre , & pour cela je me vois for- 
cte de vous reveler d'etranges myſteres ſur 
notre compte. Mais , apres tout, je n'en- 
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tends point, en vous &crivant, faire tou- 
jours Papologie de mon ſexe. C'eſt de la 
franchiſe que je vous dois: je vous en ai 
promis; je m'acquitte. 

Une femme eſt continuellement agitee par 
deux paſſions inconciliables; le deſir de plaire 
& la crainte du dẽshonneur. Tugez de notre 
embarras. D'un core, nous briilons d'avoir 
des ſpectateurs de Peffer de nos charmes : 
ſans ceſſe occuptes du ſoin de nous don- 
ner de la cel&brits, ravies de trouver 
Poccafion d'humilier les autres femmes, 
nous voudrions les rendre temoins de toutes 
les preferences que nous obtenons, & de 
tous les hommages que Von nous rend. 
davez - vous, dans ce cas la meſure de notre 
ſatis faction? C'eſt la deſolation de nos riva- 
les: les indiſcrẽtions, qui decelent les ſenti- 
mens que nous inſpirons, nous enchantent 
i proportion de leur dẽſeſpoir; & de pateilles 
imprudences nous perſuadent beaucoup 
mieux qu'on nous aime, qu'une circonſpec- 
tion incapable de donner à nos charmes 
de la reputation. 

Mais que d'amertume empoiſonne des 
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plaiſits fi doux ! A core de tant d'avantages, 
marche la malignite des concurrentes , & 


quelqueſois vos mepris. Faralire qui nous 


deſole ! On ne connoit point, dans le mon- 
de, dedifference entre les femmes qui vous 
permettent de les aimer, & celles qui vous 


en recompenſent, Seule , & de ſang- froid, 
une femme raiſonuable preferera toujours la 


bonne reputation à la cele&brite. Mettez -l 


vis-a-vis de rivales qui puiſſent lui diſputet 


le prix de la beauté, dit - elle perdre cette 


reputation dont elle paroiſſoit fi jalouſe, 
duſſiez - vous le compromettre mille fois, 
rien pour elle n'eſt egal au plaiſir de ſe voir 
preferee. Bicntor elle vous en recompenſera 
par les preferences; elle croira d'abord ne 
les accorder qu'A la reconnoiſſance 3 mai 
elles ſeront en effet les preuves de ſon atta- 
chement : on craint de paroitre ingrate , & 
Pon devient tendre. 

Croirez-yous encore, apres cela, que c 
ſoient vos indiſcritions qui nous fachent 
Si nous en paroiſſons bleſſtes, il faut bien 
que nous payions le tribut à la repreſenta- 
tion; vous ſeriez le premier à blamer une 
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indulgence exceſſive; mais garde · vous de 
vous y mẽprendre. Ne nous pas facher dans 
ces occaſions, ce ſetoit veritablement nous 
offenſer. Nous vous recommandons la diſ- 
crerion & la prudence; n'cſt-ce pas notre 
role? eſt-il beſoin de vous dire quel eſt le 
votre 2 Lon m'a ſouvent dit que prendre les 
loix à la lettre, ce n' toit pas les entendre. 
Soyez sùr que vous remplirez nos intentions, 
des que vous ſaurez les interpreter, 


Tome J. R 


LY 


194 | | 
Cy 
EET FRE XXX YH. 


E x FIN mes prediftions s accompliſſent: 
la Comteſſe ne ſe bat plus qu'en retraite; 
vous croyez qu'elle n'a d' autre but à preſent 
que de vous Eprouver ? Vous avez beau la 
compromettre par des preferences marquees , 
par Vimprudence des temoignages de votre 
paſſion; elle ne trouve plus de force pour 
vous en gronder; la moindre excuſe fait 
expiter les reproches dans ſa bouche, & ſa 
colere eſt ſi aimable , que vous faites tout 
pour la meriter. Que je partage avec vous 
de bon cœur la joie que vous donne un 
pareil ſucces! Mais ſi vous Veſtimez , faites 
que ces proctdes , tout flatteurs qu'ils ſont 
pour vous , ne qurent pas long-tems. Que 
les femmes qui veulent prendre ſoin de leur 
reputation, entendent mal leurs veritables 
interers ! Pourquoi multiplier ainſi, par une 
incredulite affeQte , les occaſions de faire 
mẽdite d'clles? Ne ſentiront-elles jamais que 
ce n'clt pas toujours le tems où elles ſoar 
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. tendres, qui donne atteinte à leur r6putation ? 
Les doutes qu'elles affectent ſur la (incerire 
du penchant qu'elles ont inſpire , leur font 
plus de torr dans le monde, que leur defaite 


4 meme: en reſtant incredules , mille impru- 
's dences les compromettent; elles depenſent 
Hh leur reputation en détail. Un amant ne mé&- 
la nage rien des qu'il trouve l'occaſion de don- 
:, ner des preuves de ſa (incerite, Les empreſſe- 
re mens les plus indiſcrets & les preferences les 
ur plus marquees lui paroiſſent les meillevss 
lit moyens d'y reuſlir z mais peut- il les employer 
ſa ſans que tout le monde Sen appergoive , 
ur ſans que toutes les autres femmes en ſoient 
us offenſees, & qu'elles Sen vengent par les 
un traits les plus piquans 2? Des que les prelimi- 
tes naires ſont reglés, c'eſt- a- dire, fi-rot que 
nt nous commengons 4 nous croire lincerement 
ue aimecs, tien ne paroit au dehors , rien ne 
eur tranſpire; fi Pon s' appergoit de nos liaiſons , 
les ſi Ton y entend fineſſe, ce n'eſt que par le 
me ſouvenir de ce qui $'cli paſſẽ dans un tems 
ire perdu pour l'amour; admirez la bizarrerie 
que de tout ceci : ce ſont preciſement les efforts 


ont | que Von a faits pour conleryer ſa vertu, gui 
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nuiſent à la reputation. Pourquoi Vexpoſer 
à tous ces inconveniens ? Ne faudra- t- il pas 
Egalemenr ſe rendre A la fin? 

Mes remarques , je le ſens bien, n'auroient 
pas &t& propoſables dans ces tems ou la mal- 
adreſſe des hommes rendoit bien des femmes 
inttaitables; mais aujourd'hui que Paudace 
des aſſaillans nous laiſſe ſi peu de teſſource, 
aujourd'hui qu'il eſt bien aver que depuis 
Pinyention de la poudre, il n'y a plus de 
places imprenables, pourquoi s'expoſer aux 
longueurs d'un ſiége en forme, lorſqu'il eſt 
certain qu'apres bien des travaux & des deſaf- 
tres il faudta capituler? Que votre aimable 
Comteſſe y faſſe attention, elle verta à quel 
danger Vexpoſe une plus longue de fiance de 
vos ſentimens: il faut la forcer à vous croire 
par le ſoin qu'elle doit avoir de ſa téputa- 
tion, & peut- tre encore inieux en lui four- 
niſſant une raiſon de plus de vous accorder 
une conſiance qu'elle a ſans doute bien de la 
peine à vous refuſer. 
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al- 0 vor! Marquis, ma derniere lettre vous 
mes a ſcandaliſe ? Vous voulez à toute force 
ace qu'il ne ſoit pas impoſſible de trouver dans 
ce, notre ſiecle des femmes vertueuſes ... Eh 
puis mais! vous ai - je jamais dit le contraire ? En 
de comparant les femmes A des places affiegees , 
aux ai-je avance qu'il n'exiſtoit point de villes 
eſt qui n'euſſent ere priſes? Comment Paurois- 
:(al-W je pu dire? Il y en a qui n'ont jamais ẽtè at- 
able W raquees. Vous voyez donc que je ſuis de vo- 
quel tre avis. Je m'explique cependant , afin que 


e de vous ne me chicaniez plus: voici ma pro- 

oire M feflion de foi ſur cet article. Je crois ferme- 

uta - ment aux femmes ſages , dans le cas ou elles 

our- MW r'auront jamais ere atraquees, ou dans la 

rder ¶ ſuppoſition où elles Pauront ẽtẽ mal: je crois 

le la encore aux femmes ſages, quoiqu?atraqutes, 
& bien atraquees , lorſqu' elles n'auronr eu ni 
remperament, ni paſſion violente , ni liberte, 
ni mari hal ſſable. Il me prend envie de vous 
faire part, à cette occaſion , d'une conyer- 
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ſation aſſez vive que j eus ſur cette matiere, 
ẽtant encore fort jeune, avec une prude, 
qu'une aventure declat venoit de demaſquer. 
J*erois ſaus experience alors, & je jugeois 
encore les autres avec cette ſevetitè que Fon 
conſerve juſqu'a ce que quelques fautes per- 
ſonnelles nous aient donne plus d' indulgence 
pour le prochain. Je m'etois aviſce de fronder 
ſans mEnagement la conduite de cette fem - 
me; elle le ſut; nous nous voyions quelque- 
fois chez une de mes parentes. Un jour elle 
me prit en particulier, & voici la petite ha- 
rangue qu'il me fallut eſſuyer; elle me fit 
aſſez d' impreſſion pour s etre gravee dans ma 
memoire. 
« Ce n'eſt point pour vous reprocher les 
w diſcours que vous avez tenus ſur mon 
» compte, que je veux vous cntretenir ſans 
»,temoins , me dit-elle; c'eſt pour vous 
donner des avis dont vous ſentirez un jour 
» toute la ſolidite. Vous avez blame ma 
v conduite avec une ſeverite, vous me re- 
v gardez actuellement avec un dedain qui 
» m' annonce combien vous vous enorgueil- 
u liflez de n'avoir point encore donn de 
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v priſe ſur vous. Vous croyez avoir de la 
v vertu, & que cette vertu ne vous aban- 
„ donnera jamais. Ce ſonr là, ma chere 
„enfant, de pures illuſions de votre amout- 
2 propre. Je me crois obligee d'eclairer votre 
„ inexperience , & de vous faire appercevoir 
„ que, loin d'&tre ſire de cette vertu qui 
„vous rend ft ſevere , vous ne pouvez pas 
„ meme encore vous aſſurer ſi vous en avez. 
» Ce debur vous étonne; prerez-moi votre 
„ attention, vous conviendrez bient6rt de la 
v verite de ce que je vous dis „. 

» Perſonne, juſqu'a preſent, ne vous a 
» pariffel'amour ; un miroir ſeul vous a dit 
„que vous etiez jolie. Votre cœur, je le 
»vois, à l'air d'indifference repandu ſur 
„ votre perſonne , ne s'eſt point developpt, 
„ou, pour mieux dite, le cri de la nature 
„ ne ' eſt pas encore fait entendte. Tant que 
„ vous reſterez dans cette ſituation, tant 
qu'on vous gardera à vue, comme Pon 
» fait, je r&ponds de vous. Mais quand le 
» coeur aura parlè, quand ces yeux enchan- 
v teurs par eux-memes auront regu du ſen- 
» timent la vie & Vexpreflion , des quiils 
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>» parleront le langage de l'amour, qu'u une 
» inquiẽtude intericurs vous agitera , & que 
v des deſits 4 demi erouffes par les ſcrupules 
„ d'une bonne Education , vous aurout fait 
v roupir plus d'une fois en ſecret, alors votte 
„ ſenſibilite , les combats que vous rendrez 
„ pour la vainctre, diminueront votre (ev&- 
» rite pour les autres; leurs fautes vous pa- 
v roicront plus excuſables. Le ſentiment de 
„ votte foibleſſe ne vous permettra plus de 
» regarder votre vertu comme infaillible. 
» Votre ẽtonnement ira plus loin : le peu de 
v ſecours que vous tirerez de cette vertu con- 
v tre un penchant trop impẽtueux, vous fera 
» douter (i vous en avez jamais eu. Peut- on 
» aſſurer qu'un homme eſt brave tant qu'il 
„ ne s'eſt pas battu? Il en eſt de meme de 
„ nous. Les attaques que l'on nous livre, 
» donnent (cules 'erre à notte vertu, comme 
v le danger le donne 4 la valeur. Tant qu'on 
» n'a point vu Pennemi , on ignore juſqu'a 
v quel point il eſt redoutable, & quel ſera 
» le degre de reliſtance que nous pourrons lui 
» oppoſer. Ainſi, pour qu'une femme puiſſe 
» ſc flatter d'Ctre eſſentiellement vettueuſe 
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» & ſage par ſes propres forces, il faut 
v qu'aucun danger, quelque grand qu'il ſoir, 
» aucun motif, quelque preſſant qu'il puiſſe 
v etre, aucun prerexte ne ſoit capable de la 
» faire ſuccomber. Il faut que l'occaſion la 
» plus favorable, l'amour le plus tendre, la 
» certitude du ſecret, Peſtime , la confiance 
» la plus parfaite en celui qui les attaque; il 
» faut que tous ces avantages reunis ne puiſ- 
» ſent rien ſur ſon courage. En ſorte que pour 
v ſayoir $il eſt une femme vertueuſe dans la 
v vraie ſignification du mot, on doit en 
» ſuppoſer une qui echappe à tant de dan- 
» gers raſſembles z car ce ſeroit pour elle n'a- 
v voir rien fait que d'avoir reliſte , ou à Va» 
» mour ſans avoir de temperament, ou & 
v Poccaſion ſans avoir d'amour, ou au tem- 
v perament faute d' occaſion. Sa vertu ſeroit 
» toujours incertaine tant qu'elle n'auroit 
v pas ètẽ attaquee en meme tems avec toutes 
» les armes qui pouvoient la vaincre. On 
v pourroit toujours dire que, fi elle eũt &re 
» d'une autre conſtitution , elle n'auroit pas 
v refiſte 4 Pamour , ou que il $'eroit pre» 
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v ſent6 une occaſion favorable, ſa vertu n'au- 
>» roit étẽ qu'une ſotte „. | 

A ce compte, lui dis-je, il n'y auroit pas 
une ſeule femme vertueuſe; car je ne crois 
pas qu'on puiſſe en trouvet une qui ait ja- 
mais eu tant d'ennemis à combattre à la 
fois. « Cela peut ètte, me tẽpliqua -t · elle; 
» mais en ſavez · vous la raiſon? C'eſt qu'il 
» n'en faut pas tant pour nous vaincre; un 
» ſeul de ces ennemis ſuffit . 

Tinſiſtai. Vous prerendez donc que notre 
vertu ne depend pas de nous, puiſque vous 
la faites dependre de l'occaſion, & d'autres 
cauſes Errangeres 4 notre volonte ? & Saus 
„ doute; je vous le demande: Eres-vous la 
„ maitreſſe de vous donner une conſtitution 
», Vive ou tranquille ? Etes vous libre de vous 
„ defendre d'une paſſion violente ? Depend- 
„ il de vous arranger toutes les circonſtan- 
3, ces de votre vie de fagon à ne jamais vous 
„ trouver ſeule avec un amant que vous ado- 
„ riez, qui connoiſſe ſes avantages, & qui 
„ en profite? Dëpend- il de vous d'empecher 


z> que ſes empreſſemens, je les ſuppoſe meme 
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» innocens d'abord , ne produiſent ſur vos 
v ſens l'effet quiils doivent ntceſlairement y 
» faire? Non, aſſuré ment: ſoutenir le con- 
» traire, ce ſeroit dire que le fer efl le 
» maitre de ne pas cẽder a Faimant. Et vous 
» pretendez que votre vertu eſt votre ou- 
» vrage ? Que vous pouvez vous attribuer 
„ la gloire d'un avantage qui peut à tout 
» inſtant vous ètre enleve ? La vertu des 
» femmes, comme tous les autres biens 
» dont nous jouiſſons, eſt un don du ciel, 
v c'eſt une faveur qu'il pouvoit nous refuſer. 
„Sentez donc combien vous Eres deraiſon- 
,» nable en vous en glotifiant 3 connoiſſez 
v toute votre injuſtice, lorſque vous maltrai- 
v tez ſi cruellement celles qui ont eu le mal- 
„ beur d'apporter, en naiſſant, un penchant 
„ indomptable à l'amour, qu'une paſſion 
„ violente a ſurpriſes, ou qui ſe ſont trou- 
» veces dans ces malheureux inſtans d'où 
„ vous ne ſeriez pas ſortie avec plus de 
» gloire . 

„ Voulez vous que je vous donne une 
» autre preuve de la juſteſſe de mes idées? 
» Je la puiſerai dans votre propre conduite, 
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5 N'Ctes-vous pas dans la perſuaſion la plus 
„ intime que toute femme qui veut reſter 
„ vertueuſe, ne doit jamais donner priſe ſur 
„ elle; qu'elle doit fobſerver exactement ſur 
„ les moindres bagatelles, parce que vous 
„ ſavez qu'elles conduiſent a fe permettre 
„ des choſes plus importantes ? Il eſt bien 
„plus süͤr pour vous d'oter aux hommes 
„ Penvie de vous attaquer, en affectant un 
„ dehors ſevere , que de vous défendte de 
, leurs attaques. La preuve de ce que je dis, 
„ c' eſt qu'on donne aux filles, dans l'ẽdu- 
„ Cation , le plus de frein pour les retenir 
„ qu'il eſt poſſible d'en imaginer. On fait 
„ plus : une mere prudente ne ſe repoſe, ni 
„ ſur les principes de fa fille, ni ſur la 
„ crainte du deshonneur, ni fur la mauvaiſe 
„opinion qu'elle lui donne des hommes; 
„ elle la garde à vue; elle la met dans Vims 
, poſſibilitè de ſuccomber à la tentation. 
„ Quelle eſt la raiſon de tant de precautions? 
„Cette mere craint la fragilite de ſon ᷑leve, 
55 fi elle l'expoſe un inſtant au danger; & 
„ malgre tous les obſtacles dont elle Ven 
„ Vironne , combien de fois n'arrive-t-il pas 
3, que 
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„ que l'amour les ſurmonte tous? Une fille 
„ bien Elevee, diſons mieux, bien garde, 
»» 5'cnorgueillit de ſa vertu, parce qu'elle 
„imagine ne la devoir qu'a elle - meme; 
„ mais preſque toujours c'eſt un eſclave ri- 
„ gourcuſement enchaine , qui veut qu'on 
„ lui ache gre de ce qu'il ne prend pas la 
„ fuite „. 

» Dans quelle claſſe trouverez - vous les 
» filles perdues ? Dans celle ou elles ne ſont 
» pas aflez riches ou afſez hcureuſes pour 
» Erre environnees ſans ceſſe de tous les obſ- 
» tacles qui vous ont ſauve; dans celle out 
» les hommes les ont attaquees plus hardi- 
» ment, plus facilement, plus frequem- 
» ment, par conſequent avec toutes ſortes 
» Pavantages ; dans celle ou les impreſſions 
» de Peducation , Pexemple, la fierté, le 
v deſit d'un ẽtabliſſement heureux ne les ſou- 
» tenoient pas. Deux portes plus bas, vous 
n naiſſieʒ cette femme que vous regardez 
v avec tant de dedain : peut - ètte dans deux 
» jours tous les ſecours Errangers qui ſoutien- 
» nent cette vertu dont vous vous enorgueil- 
liſſez, ne ſeront que des bartieres impuiſ- 
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» ſantes, & vous deviendrez plus mępriſable 
„ qu'elle, puiſque vous aurez eu plus de 
» moyens de yous garantir de ce malheur », 
» Je ne vous enleve cependant pas le me- 

v rite de votre vertu, pour vous empecher 
„ d'y reſter attachte; en vous convaincant 
v ile votre fragilice , je ne veux obtenir de 
» vous qu'un peu d'indulgence pour celles 
v qu'un penchant trop impetueux, ou que le 
» malheurdes circonſtances a ptẽcipitèes dans 
V un Erat fi humiliant à leurs propres yeux. 
„ Mon ſcul but eſt de vous faire ſentir que 
» vous deyez moins vous glorifier de poſſc- 
w der un avantage que vous ne vous deyez 
» pas 4 vous- mème, & dont peut- Etre de- 

v main vous ſerez privte v. | 

Elle alloir continuer, quelqu'un nous in- 
terrompit. Bientòt ma propre experience me 
fir connoirre que je ne devois pas avoir ſi 
bonne opinion de bien des vertus qui m'en 


avoient impoſe auparayant , 4 commencer 
par la mienne. | 
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J E Vai ſenti comme vous , Marquis ! 
Quoique les idees que je vous communiquai 
hier paroiſſent vraies dans la ſpeculation , 
il ſeroit cependant dangereux que toutes les 
femmes ven laiſſaſſent perſuader. Ce n'eſt 
point par le ſentiment de leur fragilitè qu'elles 
reſteront ſages, mais par l'intime conviction 
qu'elles ſont libres & maiĩtreſſes de ceder ou 
de reliſtcr : eſt · ce en perſuadant au ſoldat 
qu'il ſera vaincu, qu'on Vexcite A ſe battre 
avec courage? Mais n'avez-yous pas fait at- 
tention que celle qui parloit dans ma lettre 
avoit un interer perſonnel a faire recevoir 
ſon ſyſteme 2 Il eſt vrai qu'à examiner ſes 
raiſonnemens avec des yeux philoſophiques , 
ils paroitront au moins ſptcieux ; mais il 
ſeroit a craindre qu en nous permettant ainſi 
de raiſonner ſur ce que c'eſt que la vertu, 
nous ne parvinſſions a mettre en probleme 
des regles que nous deyons recevoir & pra- 
| $ ij 
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tiquer comme une loi dont l'examen eſt un 

crime. Perſuader aux femmes que ce n'eſt 
point A elles-memes qu'elles doivent leur 
vertu, ne ſeroit - ce pas leur Oter le plus puiſ- 
ſant motif qui les porte a la conſerver , je 
veux dire la perſuaſion que c'eſt leur propre 
ouvrage qu'elles defendent ? Le decourage- 
ment ſeroit la conſequence d'une parcille 
morale; auſſi ne peut-elle guete ſervir, 
dans Puſage , qu'a diminuer aux yeux d'une 
femme coupable les Ecarts qu'elle geſt pet- 
mis. Mais venons à des choſes plus intereſ- 
ſantes pour vous. 

Enfin , apres bien des incertitudes , des 
revolutions ẽprouvꝭes, vous ètes sur que on 
vous aime. Vous avez excite un de ces mo- 
mens d' attendriſſement, out la comteſſe 
n'a pu retenir ſon ſecret. On a prononce le 
mot que vous brilliez ſi fort d'entendre, On 
a fait plus, on a laifſe échaper mille té- 
moignages inyolontaires de la paſſion que 
vous avez inſpirèe. Loin de diminuer vorre 
amour, la certitude d'e&rre aime vient de 
Paccroitre 3 vous @cez le plus heureux des 
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hommes... Si vous ſaviez avec combien 
de plaiſir je partage votre bonheur, il aug- 
menteroit encore. 

Cependant youlez - vous que je vous le 
diſe? la fagon dont cette affaire tourne, 
commence à m'alarmer. Nous étions con- 
venus, qu'il vous en ſouvienne, de traiter 
amour un peu cavalitrement. Vous ne de- 
viez avoir tout au plus qu'un gour leger & 
paſſager, & non pas une paſſon en regle, 
& je vois que tous les jours les choſes de- 
viennent plus ſerieuſes. Vous vous conduiſez 
avec une dignité qui commence 4 m'in- 
quifter. La connoiſſance du vrai merite, 
les qualites ſolides , le bon caractere entrent 
dans les motifs de votre liaiſon , & ſe u- 
niſſent aux charmes de la perſonne pour 
vous rendre eperduement amoureux. Je 
Vaime pas que tant d'eſtime ſe mele dans 
une affaire de pure galanterie. Elle ne laiſſe 
pas aſſez d'ailance; elle occupe au lieu 
d'amuſer. Je craindrois meme, à la fin, 
que votre commerce ne prit une tournure 
grave & compaſſee. Mais vous n'aurez peut- 
etre que trop tot de nouvelles pretentions 
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& la Comteſſe, par de nouveaux combats, 
ranimera ſans doute votre liaiſon. Une paix 
trop conſtante y rẽpandroit un ennui mortel. 
L'uniformitẽ tue l'amour: des que l'eſptit 
d'ordre s'empare d'une affaire de cœur, la 
paſſion diſparoit, la langueur ſuccedde, Len- 
gui perce , & le degoiit termine tout. 
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Manz de Sevigne ne ſe trouve donc pas 
de mon avis ſur les cauſes que je donne 4 
Tamour. Elle pretend que nombre de femmes 
ne le connoiſſent que du beau core, & que 
les ſens ne ſont jamais entres pour rien dans 
leurs liaiſons de cœur. A l'entendre, quand 
meme ce qu'elle appelle mon ſyſtẽme, ſeroir 
fonde , il paroitroit toujours deplace dans la 
bouche d'une femme, & pourtoit, dans la 

morale, tirer à conſequence. 

Aſſurẽment, voila , Marquis, des repro- 
ches bien graves; mais ſont-ils fondẽs? c'eſt 
ce que je ne crois pas. Je vois avec peine que 
Madame de Sevigne n'a pas lu mes lettres 
dans l'eſprit qu'elles ont ᷑tè Ecrites. Moi, des 
ſyſtemes ! en verire elle me fait beaucoup 
trop d'honneur: je n'ai jamais été aſſez ap- 
pliquee pour en compoſer. J'imagine d' ail- 
leurs qu'un ſyſteme n'eſt autre choſe qu'un 
ſonge philoſophique; regarderoit - elle cemme 
un jeu d'im igination tout ce que je vous ai 
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dit? En ce cas, nous ſommes bien tloigtites 
de compre. Je n'imagine point, je peins des 
objets ricls. Je veux qu'on convienne d'une 
verite, & , pour y ruſſir, mon deſſein n'eſt 
point de ſurprendre l'eſprit, j'interroge le 
ſentiment. Peut - ẽtre aura: t-· elle t frappte de 
la fingularit de quelques · unes de mes pro- 
poſitions, qui m'auront paru fi évidentes, 
que je n'autai pas pris la peine de les prouvet: 
mais faut · il prendie le compas geometrique 
pour developper , dans une maxime de ga- 
lanterie , le plus ou le moins de yerir6? 

Au ſurplus, je crains ſi fort les diſcuffions 
en forme, que je compoſerois volontiers, 
Madsme de Sevigne connoir , dites-yous , 
nombre de meraphyficiennes ; tenez, je lui 
paſſe ſes exceptions , pourvu qu'elle me laiſſe 
la theſe genttale. J avouerai meme , ſi vous 
Vexigez , qu'il exiſt: en effet de ces ames que 
on nomme privilegices ; je n'ai jamais en- 
rendu nier les vertus de remperament, Auſſi 
n'ai-je rien 4 dire ſur les femmes de cette 
eſpece, Je ne les critique point; on n'a rien 
a leur reprocher : je ne crois pas non plus 
dcvcir les louer ; je me contente de les feli- 
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titer. Cependant examinez-les , vous d&cou- 


es | | e 
1 Wire la verite de ce que javangois au com- 
ne mencement de notre commerce; le cœur 


neut etre rempli. Si la nature ne les porte pas, 

= Nou ne les porte plus a la galanterie, leurs 
* affections changent ſeulement d' objet. Telle 
| aujourd'hui ne paroir inſenſible a l'amour, 


ao que parce qu'elle a depen(e la portion de 
oc, : ; þ 

' WH fentiment qu'elle avoir 4 lui donner. Le 
* Comte de Lude (*), dit-on , n'a pas toujours 
= ae indifferent a Madame de Sevigne, Sa ten- 
5 dreſſe extreme pour Madame de Grignan 

Poccupe A preſent toute entiere. 

ons . i 
Suivant elle, au reſte, je ſuis donc bien 
tiers, k 
= coupable enyers les femmes? En perſonne 
OUs 1 


_ charitable , jaurois di diflimuler les dEfauts 
| 10 que j'ai pu decouvrir dans mon ſexe, ou, fi 
yn vous Paimez mieux, que mon ſexe m'a fait 
decouyrir en moi. Mais, de bonne foi, 
croyez-yous , Marquis, que fi ce que je vous 
i dit la- deſſus devenoit public, les femmes 
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s en- 
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1 n fuſſent offenſees 2 Connoiſſez-· les mieux; 
5 outes , au contraire, y trouyeroient leur 
a rien 
1 P13 BY (+) Grand-Maitre d' artillerie. 
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compte. Leur dire que c'eſt pat un inſtind N 
mẽcanique qu'elles ſont portées A la galan- Wl © 
pas 


terie , n'eſt - ce pas les metite à leur aiſe! 
Nꝰeſt - ce pas parolcre remetire en credit cete 9” 


faralite , ces coups de ſympathie qu'elles ſont E 
charmees de donner pour excuſes de leur « 
Egaremens , & auxquels je crois cependant fi m 
peu, parce que je ſuis rres-perſuadee qu'on * 
peut leur rẽſiſter? En ſoutenant que l'amour ei tres 
Pouvrage de la réflexion, vous ne voyez pa _ 
quel coup vous rorteriez a leur vanite : von _ 
les rendriez reſponſables de leur bon ou Fe 
leur mauvais choix, | 1015 
Oui, je le répete, toutes les femmes { ro 
roient contentes de mes letttes. Les mẽtaph des 
ſiciennes, c'eſt · A · dire, celles que le ciel M * i 
favoriſces d'une heureuſe conſtitution, Ml © 
reconnoitroient avec plaiſir leur ſuperiori E 
ſur les autres femmes; elles ne manqueroieii **" 
pas de vapplaudir de la delicateſſe de leu Mer 
ſentimens, & de la regarder comme | 1299 
ouvrage : celles que la nature a form Wit 
d'une matiere moins delicate, croiroient ſi ui 
doute me devoir quelque reconnoiſſance di ꝗ 
en vit 


voir tevelé un myſtere qui leur peſoit t 
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ing fecret. On leur a fait un devoir de diſſimuler 
leur penchant : elles ſont auſſi jalouſes de ne 


lan- a ; 
W EIS 2 CH devoir , qu'attentives à ce 
cette qu'il ne leur faſſe cependant rien perdre du 
Wo core des plaiſirs: leur interèt eſt donc qu'on 
leun les devine, ſans qu'elles ſe comptomettent; 
4 ainſi quiconque developpera leur cœur, leur 
qua tendra un ſervice eſſentiel: je ſuis meme 
in 76s-convaincue que celles qui, dans le fond, 
* urojent les ſentimens les plus conformes 
: yout aux miens, ſeroient les premic tes à le faire 


un honneur de les combattre, & je leut au- 
tois fait ma cour de deux fagons qui leur 
ſeroient egalement agrèables; en adoptant 
des maximes qui flattent leur penchant, & 
ie 0 leur fourniſſant l'occaſion de paroitre les 
Th combattre. 

ion kafin, madame de Sevign& pretend que 
eroiedl mon ſyſteme pourroit tirer 4 quelque conſe- 
de lf duence. En verite, je ne comprends pas com- 
ne lell nent, avec la julteſſe deſprit qu'on lui con- 
cormilvoft, elle a pu ſe livrer A cette idée. En de- 
pouillant, comme je le fais, l'amour de tout 
ce qui auroit pu vous ſcduire, en le faiſant 
rayiſager comme Veffer du temperament , 
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du caprice & de la vanite ; en vous detrom- 
pant ſur ce que la meraphyſique lui prete de 
nobleſſe & de dignite , n'eſt-il pas Evident 
que je Pai rendu moins dangereux ? Ne le 
ſera-t-il pas davantage, fi , comme le pre- 
tend madame de Sevigne, on 1'crige en vertu 
Je comparerois volontiers mon ſentiment's 
celui de ce fameux legiſlateur de Vanciquits, 
qui crut ne pouvoir affoiblir le pouvoir det 
femmes ſur ſes concitoyens, qu'en expoſant 
des nudites. Mais je yeux bien, en votre fa 
veur , faire un dernier effort: puiſqu'on me 
prend pour une femme à ſyſtème, il faut bien 
que je me ſoumette à ce qu*exige un fi beau 
titre. Raiſonnons donc, pour un inſtant, 
ſur la galanterie avec la methode qui ne con- 
vient quꝰ aux matieres ſèrieuſes. 

L'amour n'eſt- il pas une paſſion? Les gens 
ſeveres ne pretendent-ils pas que paſſions & 
vices fignifient la meme choſe? Le vice eſt-il 
jamais plus ſeduiſant que lotſqu'il emprunte 
les dehors de la vertu.? Il ne faut donc ja 
mais le preſenter que ſous une forme capable 
d'en Eloigner les ames vercueuſes. Auſſi n'eſt- 
ce pas dans ce delſcin que les platoniciennes WW 

ont 
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Pont diviniſe. Dans tous les ſiecles, pour 
juſtifier les paſſions , n' en a- t· on pas fait Va- 
potheoſe 2 Que fais- je, moi? J'oſe decrier 
la ſuperſtition accreditte ; je briſe Vidole. 
Quelle temerire ! ne devois- je pas m'atten- 
dre aux perſecutions des femmes dont j*at- 
taquois le culte favori? Il me ſemble voir 
tous les pedans du pays Latin crier a UVher&- 
fie contre Deſcartes, parce qu'il decrioit les 
facultes occuites de Pancienne philoſophie. 
Conſequemment ce ne ſeroit pas comme 
faux, que mes principes pourroient Etre 
combattus, mais comme capables de de- 
truire empire des femmes fur les cœurs, & 
de diſſiper des illufions qu'elles ont tant d'in- 
terer de conſerver. J'en ſuis fache pour elles; 
il eroir beau, lorſqu'elles refſentoicat les 
impreſſions de l'amour, d'&tre exemptes 
d'en rougir , de pouvoit meme s' en applau- 
dir, & d'avoir A gen prendre au pouvoir 
d'un dieu. Mais que leur avoit fait la pauvre 
humanite ? Pourquoi la m&connoitre , & 
chercher dans les cieux la cauſe de leurs foi- 
bleſſes ? Reſtons ſur la terre, nous l'y trouve - 
yerons , & c'eſt la ſa pl ace. 
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A la verite , je n' ai point ouvertement de- 
clamè dans mes lettres, contre l'amour; je 
ne vous ai point conſcille de n'en pas pren- 
dre. J'erois trop perſuadee de Vinutilite de pa- 


reils conſeils; mais je vous ai dit ce que c' 


toit que l'amour; j'ai donc diminuè᷑ par-la 
Pilluſion qu'il n'auroit pas manqus de vous 
faire; j'ai du moins affoibli ſon pouvoir ſur 
vous, & Pexperience me juſtifiera. Je ſais 
parfaitement qu'on en uſe tout differemment 
dans l' education des femmes. Auſſi quel fruit 
. retire-t-on d'une pareille mẽthode? On com · 
mence par les tromper: on veut leur inſpirer 
de l'amour la meme peur que des eſprits. On 
leur depeint tous les hommes comme det 
monſtres d'infidelire & de perfidie. Sen pre- 
ſente-r-il un bien fait, qui crale des ſenti- 
mens d{Elicars, qui prenne un dehors mo- 
deſte & teſpectueux, la jeune perſonne lx 
quelle on aura tenu ces diſcours, ne man- 
quera pas de croire qu'on a joute;z & des 
quelle verra qu'on lui a exagers les choſes, 
les donneurs avis perdront tout credir au- 
pres delle. Interrogez-1a , vous verrez, fi 
elle eſt ſincere , que les ſentimens que ce 


Lettre XI. 219 


mouſtre a excites dans ſon cœut, ne ſe- 
ront point du tout des ſentimens d'hor- 
reur. 

On les trompe encore d'une autre facon, 
& le malheur eſt qu'on ne peut guere faire au- 
trement. On Evite avec un ſoin infini de les 
ayertir , de leur laiſſer meme preſſentit qu'el- 
les ſeront atraquees par les ſens, & que ce 
ſeront 12 les attaques les plus dangereuſes pour 
elles. On leur parle toujours dans la ſuppoſi- 
tion qu'elles ſont de purs eſprits. Qu'atrive- 
t-il de la? Comme elles n' ont point prevu le 
genre d' attaque qu'elles auront à ſourenir, 
elles ſe trouvent ſans defenſes. Jamais elles 
ne ſe ſont defices que leur ennemi le plus re- 
doutable Eroit celui dont on ne leur avoir 
point parle : comment pourroient- elles donc 
etre en garde contre lui? Ce n'eſt pas des 
hommes dont il faudroit leur faire peur, 
mais d' elles - memes. Eh ! que poutrroit un 
amant, ſi la belle qu'il attaque n'ttoir pas 
d'abord ſeduite par ſes propres defirs ? | 

Ainſi, Marquis, quand je dis aux femmes 
que C'eſt le phyſique qui chez elles eſt la 
T ij 
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principale cauſe de leurs foibleſſes, il Yen 
faut beaucoup que je leur conſcille de ſuivre ce 
penchant ; au contraire , c'eſt les avertir de 
ſe preceutionner de ce cor&-la. C'eſt dire au 
gouverneur de la place qu'elle ne ſera pas at- 
raquee par l' endroit qu'il avoit fortifie juſ- 
qu'alots; que l'aſſaut le plus redoutable ne 
ſera pas celui de Paſſiegeant; mais qu'il ſe 
verra trahi par les ſiens. En un mot, en r<&- 
duiſant à leur juſte valeur les ſentimens aux- 
quels les femmes attachent une ſi haute idee, 
en les Eclajrant ſur le veritable but des amans 
qui paroiſſent les plus delicats , ne voyez- 
vous pas que j'intereſſe leur vanite 2 tiret 
moins de gloire d' etre aimées, leur cœur a 
prendre moins de plaiſir 4 aimer? Comprtez- 
vous que la vertu put y perdre, {i Von 
pouvoit une fois intéreſſer leur vanité & 
_ reliſter au penchant qu'elles ont à la galan- 
terie. 

Vai eu des amans; jamais ils ne m'ont fait 
illuſion, Je ſaveis 4 merveille les penétrer: 
j'erois rres-perſuadee que ſi ce que je pouvois 
yaloir du core. de Veſprit & du caractete, en- 
troit pour quelque choſe dans les raiſons qui 
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les determinoient 4 m'aimer, ce n'etoit que 

parce que ces qualitts piquoient leur yanite. 

Ils eroient amoureux de moi, parce que j'a- 

vois de la figure , & qu'ils avoient des deſirs. 

Auſſi n'ont - ils obtenu que la ſeconde place 

dans mon cœur. Mes amis y ont tenu la pre- 

miere. J'ai toujours conſervꝭ pour Pamirie les 

deferences , la conſtance, le reſpect meme 

que merite un ſentiment auſſi noble, auſſi 

digne d'occuper une ame &levee , & jamais 
il ne m'a ẽtẽ poſſible de vaincre ma dthance 

contre des cœurs on l'amour ayoit jous le 

principal role. Cette foibleſſe les degradoit A 

mes yeux; elle me les faiſoit croire incapa- 

bles de s' lever aux ſentimens d'une veritable 

eſtime pour une femme qu'ils avoient de- 
lee. | % 

Vous voyez , Marquis, la conſequence 
qu'on doit tirer de mes principes : elle eſt 
bien ᷑loignee Ferre dangereuſe. Tout ce que 
les gens Eclaires pourroient me reprocher , 
ce ſeroit peut - Ecre d'avoir pris la peine de 
vous prouver une verite qu'ils ne regardent 
point comme problematique z mais votre 
peu d' exptience & votre curioſitẽ ne juſti- 

T ij 
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fient-elles pas tout ce que je vous ai &crit à 
ce ſujet ? . . + Quelle lettre, bon Dieu! Mais 
youloir juſtifier ſa longueur , ne ſcroit-ce 
pas y ajouter encore? 
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Vous eres un des plus aimables hommes 
que je connoiſſe, diſois-je un jour a M. de 
Coulanges : tous les momens que Von paſſe 
avec vous ſont marquts par quelques nou- 
veaux agremens , mais je ne vous ai jamais 
yu fi ſeduiſant que le jour que nous ſoupames 
chez Madame . . . Vous vous ſurpaſcates 
vous - meme. Satisfaites un peu ma curiofite. 
T'imaginois que vous aviez quelque raiſon 
particuliere de montrer tant de gaits : me 
ſuis-je trompte 2? « Non aſſurẽment, reprit-il 
» d'un air ſatisfait: javois mes raiſons, & 
» je ne vous en ferai point myſtere. On me 
» ſoupgonne d'avoir des yues ſur la Mar- 
» gquiſe . . Ces ſoupgons ſont aſlez fondts. 
» Avant le ſouper j avois trouve un inſtant 
» fayorable pour lui parler de mia paſſion. 
» Je Payois preſite de me donner les moyens 
» de la voir avec plus de facilite que je n'a- 
» vois pu faire juſqu'alors. J'eus beau pro- 
» teſter qu'il g'catroit dans mes inſtances 
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aucun motif qui put bleſler (a gloire elle 
„ Soffenſa de ma propoſition, prerendit 
v que je lui manquois, & alla meme juſqu'a 
me menacer de m'impoſer ſilence ſur mes 
» ſentimens, puiſque j abuſois de ſes bon- 
> tes. Enfin, l'on me quitta, non pas avec 


„ depit, j'en aurois bien augure, mais avec i 
„ un dedain qui me piqua. Le premier de. 
» ſcin que ma yanicte blef{ce m'inſpira, fut BY 
„ de la negliger le reſte de la ſoirte. Cepen- f 
„ dant, toute r#flexion faite, je crus devoit 5 
» prendre un autre parti. Je fis attention , 
» qu'en montrant de l'humeur, j'allois cau- 
3 
»» ſer de VPennui à tout le monde, & donner * 
„ de moi à la Mar juiſe une idee peu favo- , 6 
„ rable. Jaimai mieux la forcer a fe repro- WF | | 


» cher a ſeverite, & la traitai avec un teſ- 
v pet mele d'une douleut tendre & timide, 
„ qui ne pouveit que la flatter, Je mis a 
» jeu mes foible ralens ; ils produificent | 
„ couplet le plus tendre que Paic compoſt 
>» de ma vie. Mon but Eroitde paroitre aim 
„ ble, non · ſeulement 2 ſes yeux, mais! 
» ceux de toutes les autres femmes ; le ſuf 
frage des hommes meme me patut nic 


j 
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v ſaire a mon deſſein. Je voulois forcer la 
» cruelle a ſe glorifier intericurement d' etre 
a „ aimee d'un homme qui n'ttoir pas indigne 


5 » de quelque retour. J'eſptrois tout gagner, 
6 » fi je lui faiſois craindre que quelqu'une 
"© il » dc nos convives, plus judicicuſe qu'elle, 
ve Il ſentit le prix d'une conquete qu'elle pa- 
del. „ roiſſoit dedaigner. Quel avantage ne trou- 

tu „ ve. t- on pas à donner a propos de la jalou- 
nan » fie? Jamais une femme ne vous ſait mau- 
vo s vais gre de plaire 4 pluſieurs, pourvu 
on e qu'elle ſoir toujours preferte : ce ſont 
ca autant de triomphes de plus. Tour repon- 
>nNc' i >» dit à mes eſptrances. La Preſidente, vous 
favo· il ,, vous en ſouvenez, m'invita avec inſtance 
repto v 4 ſouper chez elle le lendemain. Ses aga- 
in 7 v ceries inquieterent la Marquiſe , qui bien- 
\na1de, 


» tot joignit ſes applaudiſſemens à ceux que 
v je recevois: ſes yeux devinrent animes. On 
» repera pluſieurs fois mon couplet; on s ap- 
» plaudit d'en ètre le ſujet; on inſulta par 
» 1a aux autres femmes; en un mot, on 
» fur contente de ſoi-meme. Le ſouper fini, 
» Pon entra dans le jardin; joffris mon 
v bras, on le cherchoit. Je parlai d'amour , 
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„ on m'ecouta ſans colere; je redoublai let 
» inſtances qui, deux heures auparavant , 
» avoient cauſe ma diſgrace ; on m'accorda 
2 un rendez-yous , mais a condition que je 
„ n'irois point ſouper chez la Preſidente. 

» Il ne tenoit qu'4 moi, continua M. de 
„ Coulanges , de reculer mes affaires par de 
» Phumeur , des reproches , du refroidiſle- 
» ment. Tout cela revolte la fierte d'une 
„ femme. Cette conduite annonce un hom: 
» me qui croit avoir des droits, & qui veut 
v en abuſer, De tout tems les rigueurs furent 
» Paiguillon de l'amour; Vamant intelligent 
' en tire de nouvelles armes; ſes progres nz 
„ ſont jamais plus rapides que lorſque de 
» obſtacles ont redoubl la vivacit de ſa 
„ attaques. Ne diſons jamais à une femme 
„ qu'elle a tort de nous maltraiter, ne now 
„ plaignons point; mais paroiſſons - lui þ 
„ aimables, qu'elle ſe reproche elle-meme 
» ſon injuſtice, & qu'elle sen puniſſe, en 
» voulant nous la faire oublier. » 

Vous penetrez, ſans doute, Marquis, 
quel eſt mon but en vous faiſant ce recit, 


Vous avez deplu à la Comteſſe par des ein- 


em. 


Lettre XII. 227 


preſſemens trop marquẽs; au lieu de la bou- 
der, ſuiyez exemple de N. de Coulanges ; 


Ceſt le meilleur conſeil que je puiſſe vous 
donner. | 


TETTRE XUH. 


Vo Us ne vous trompez pas, Monſieur; 
le goũt & le talent de la Comteſſe pour 
le clavecin ne feront qu'augmenter votre 
amour, & retarder ſa defaire, Les femmes 
ne connoiſſent point aſſez les ayanrage 
qu'elles peuvent retirer de leurs talens : eſt- 
il un inſtant où ils ne leur ſoient pas d'une 
extreme; utilite? La plupart ſe figurent n's 
voir A craindre que la preſence de l'objet 
aime, Il eſt vrai qu'elles ont alors deux enne 
mis a combattre, leur amour & leur aman!, 
Mais Vamant a-t-il diſparu, l'amour ea 
reſte pas moins dans le cœur; les progrs 
qu'il fait dans la ſolitude , quoique moin 


ſenſibles, n'en ſont pas dangereux. C'cl 
alors que execution d'une piece de Lully 
le deſſein d'une fleur, la lecture d'un bot 
ouvrage , detournent Pattention d'un ſouy 
nir trop ſẽduiſant, & fixent Vimaginatic 
ſur des objets utiles. Toutes les occupation 
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oi l'eſprit eſt applique, ſont autant de lar- 
cins faite 4 amour. 

Que ſon penchant ramene un amant à nos 
genoux, que peut - il faire avec une perſonne 
qui n'eſt que tendre & jolie? Sil ne trouve 
dans ſon entretien nul agrément, aucune 
varicre, de quoi peut - il S occuper aupres 
d'elle? L' amour eſt un ſentiment actif; c'eſt 
un feu qui devore , qui exige toujours de 
nouveaux alimens; gil ne peut exercer ſon 
activitè que ſur des objets ſenſibles, il 57 
attache, & s' attache uniquement. Dirai- je 
tout? Quand ſ'eſprit n'eſt pas occupè, il faut 
neceſſairement que les ſens le ſoient. On 
geſticule; jai penſe dire que bientor on eſt 
contraint de parler par demonſtrations à une 
perſonne qu'on connoirt incapable d' entendre 
un langage plus delicar. Ce n'eft point en 
combattant des entrepriſes, ni en s' offenſant 
d'une careſſe trop vive, qu'une femme reſte 
ſage. Quand on ſe laiſſe attaquer de cette 
fagon, tout eu ſe defendant les ſens &allu- 
ment, Pagitation que cauſe la reliſtance 
meme, hate la defaite, Von ſuccombe eu 
combartant. Mais c'eſt en detournanr l'atten- 
 _— - WEN 
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tion de ſon amant ſur d'autres objets, quꝰon 
parvient 4 ne pas erre obligte d'atreter 
des entrepriſes , ou de Soffenſer des libertes 
auxquelles on a ſoi - meme donne lieu; car 
c'eſt une choſe bien certaine, les hommes 
ne manquent jamais qu' aux femmes qui 


le veulent bien. Vous n'en trouverez pas 


un, 2 moins qu'on ne le ſuppoſe abſo- 
lament ſans Education , qui n'ait un diſcer- 
nement juſte ſur le degre de familiarite qu'il 
doit ſe permettre. Auſſi toutes celles qui ſe 
plaignent de ce qu'on leur a manque, ne 
me touchent elles gueres. Examinez-les bien; 
leurs etourderies , leurs imprudences auront 
tout occalionne. Elles vouloient qu'on leur 
manquar. Le defaut de culture peut nous 
expoſer aux memes inconveniens : avec une 
femme ſans eſprit, ſans talens, que faire 
autre choſe que d'entreprendre ? Le ſeul 
moyen de tuer le temps avec elle , c'eſt de 
la facher. On ne peut lui parler que de fa 
beaure , que de Vimpreſſion qu'elle a faite 
ſur les ſens; Von ne peut employer que le 
langage des ſens pour lui exprimer tout cela. 
Elle- meme n'eſt perſuadee de votre amour, 


elle n'y gepond, ne vous en recompenſe que 


* 


—. 
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par le ſecours des ſens, en vous y laiſſant 

apperceyoir un agitation egale a la võtre, ou 

bien ſa ſageſſe expitante n'a plus que de l'hu- 

meur 4 vcus oppoſer , dernier retranchement 

dune femme ſans eſprit; & quel rerranche- 

ment ! Quel eſt, au contraire, Payantage 

d'une femme ſpiriruel! e, & qui a des reflour- 

ces? Une repartie vive, une raillerie piquante, 

une querelle aſſaiſonnee par un peu de ma- 

ligaite, une citation heureuſe , un recit fait 

avec grace, ne ſout ce pas pour elle autant 
de diſtraQions, & le tems qu'elle y emplote ; 

autant de gagnè pour la vertu? 

Le plus grand malheur des femmes eſt ſans 
doute de ne pouvoir ètre occuptes d' objets 
dignes de leur attention; c'eſt ce qui fait que 
chez elles l'amour eſt une paſſion bien plus 

violente que chez les hommes ; mais elles 
ont un ſentiment qui, bien dirige, peut leur 
ſetvir antidote. Toutes ſont pour le moins 
auſſi vaines que ſenſibles. 1! faudroit donc, 
pour la yanite , corriger la ſenſibilitè. Tandis 
qu'une femme s'occupera du defir de plaire 
autrement que par la figure, elle perdra de 
vue le ſentiment qui la fait agir. A la verite 


Vij 


232 Lettre XIII. 

ce ſentiment ne ceſſera pas d'&tre le motif 
determinant , (il faut bien, Marquis, que 
vous me paſſiez quelque terme de Vart ) mais 
il ne ſera plus l'objet actuel & preſent à ſon 
attention, & c'eſt (ja beaucoup, Livre toute 
entiere au ſoin de ſe perfectionner dans le 
genre de gloire qu'elle veut acquerir, ce 


meme deſir, dont l'amour ſera la ſource, 


tournera contre l'amour meme , en parta- 
geant l' attention de l'eſprit & les affections 
du cœur; en un mot, il fera diverſion. 
Voila donc, me direz - vous, les femmes 
avec de leſprit & des talens a Vabri de toutes 
atteintes! Vous en concluerez peut - etre en- 
core que les hommes, ne haiflant pas la 
facilire, devroient fuir de parcilles femmes; 
que cependant on voir les ſots, comme les 
gens d'eſprit, s'y attacher. Cela eſt vrai; 
mais les ſots ne sy prennent que parce qu'ils 
ne connoiſſent pas la difficult de rt᷑uſſir; les 
gens d' eſprit, parce qu'ils aiment à la ſur- 
monter. | | 
Au reſte, vous qui Etes un militaire, ne 
devez - vous pas ſavoir apprecier tout ce que 
je viens de vous dite? Je ſuppoſe que pendant 


) 
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la campagne que vous allez commencer , on 
vous a donne le ſiẽge d'une ville 4 conduire , 
ſerez-yous content fi le gouverneur , perſuade 
que ſa place n'eſt pas imprenable , vous ouvre 
ſes portes avant que de vous avoir fourni la 
moindre occaſion de vous ſignaler? Non, 
ſans doute, il faut qu'il reſiſte; il faut que 
par les manceuvres les plus adroites, il vous 
donne occaſion de faire briller votre valeur, 
vos talens. Plus il prend ſoin de ſa gloite, 
plus il travaille à la vòtre. He bien, Marquis, 

en amour comme en guerre, le plaiſir de 

vaincre ſe meſure ſur les obſtacles ; & fi vous 
me fachez , jirai jufqu'a dire qu'a bien ap- 

precier les choſes , la veritable gloire d'une 

femme conſiſte peut Erre moins à ne point 

ſe rendre , qu'à faire une belle defenſe pour 
mericer les honneurs de la guerre. 

Allons encore plus loin : qu'une femme 
devienne aſſez foible pour ſe laiſſer vaiu- 
cre , quel moyen lui reſte - t - il pour fixer un 
amant heureux , f les agremens de l'eſptit, 
fi les talens ne viennent plus a ſon ſecours. Je 
ſais parfaitement qu'on ne ſe donne pas ces 
avantages; cependant eſt il une femme qui, 
V iij 
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fi elle le youloir comme il faut, ne pũt pas 
en procurer quelques uns? La difference ne 
ſeroir que du plus au moins z mais preſque 
routes ſont ntᷣes trop pareſſeuſes pour Etre ca- 
pables d'un tel effort. Elles ont trouve que 
rien n'eroit ſi commode que d' etre jolies. 
Cette fagon de plaire n' exige aucune applica- 
tion d'eſprit; elles youdroient qu'il n'y en 
ett point d'autres. Aveugles qu'elles ſont ! 
elles ne voient pas que la beauté, les talens 
leur attirent &galement Vattention des hom- 
mes; mais la beauté ne fait qu*expoſer celle 
qui la poſſede; les talens lui procurent de 
quoi ſe defendre. Qu' elles y faſſent attention: 
preſque toujours cette beaure dont elles font 
tant de cas, ne prepare que des regrets, un 
ennui mortel pour le tems ou elle n'exiſte 
plus; en voulez- vous ſavoir la raiſon? c'eſt 
qu'elle a fait negliger toutes les autres reſ- 
ſources. Tant que dure ſon &<clat, une femme 
ſe voir confiderte , recherchte , ctlebree ; 
une brillante cour Venvirenne. Elle ſe flatte 
qu'on aura toujours pour elle les m&mes 
yeux. Quelle ſolitude affreuſe , quand Vage 


vient a lui ravir le ſcul merite qui la faiſoit 


oy . 
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yaloir ! Je voudrois, (mon expreſſion ne 
ſera pas noble, mais elle rendra ma penſce ) 
je voudrois que dans une femme la beauté 
ne ſervit que d'enſcigne à tous les autres 
avantages. | 
Ainſi, Monſieur, en amour l'eſprit eſt ce 
dont on fait le plus d'uſage. Une liaiſon de 
cœur eſt la piece du monde ou les actes ſoient 
les plus courts, les entre-aces les plus longs. 
De quoi voulez - vous, dites - moi, remplir 
les incermedes , fi ce n'eſt par les talens ? La 
jouiſſance met toutes les femmes de niveau, 
& les expoſe ẽgalement 4 Vinkidelite. La belle, 
la jolie, quand elles ne ſont que cela, n'ont, 
a cet &gard , aucun avantage ſur celle qui ne 
I'eſt pas; l'eſprit ſeul , en ce cas, fait entre 
elles toute la difference. Lui ſeu! peut faire 
trouver dans la meme perſonne cette yariete 
fi neceſſaire pour prevenir le d&gour. Enfin, 
il n'y a que les talens qui puiſſent remplir le 
vuide d'une paſſion ſatisfaite, & c'eſt ce que 
nous pouyons avoir de mieux dans quelque 
ſituation que l'on nous ſuppoſe , ſoir pour 
tloigner notre defaite & la rendre plus flat - 
Keuſe , ſoir pour allurer nos conquetes, Les 
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amans eux-memes en profitent. Que de choſei 
ils doivent cherir , quoiqu'elles paroiſſent 
contr'eux ! Eh! que la Comteſſe, en culti- 
vant ſon talent decide pour le clavecin, en- 
tend bien ſes interers & les vorres. 

Je relis ma lettte, mon cher Marquis, & 
je tremble que vous ne la trouviez un peu 
ſerieuſe. Voila ce que c'eſt que de ſe livrer 
a la mauvaiſe compagnie. Je ſoupai hier avec 
M. D. L. R. F. C. Jamais je ne le vois que je 
ne me gate de cette fagon là, au moins pour 
trois ou quatre jours. 


Fin du Tome Premier. 
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